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ATERTISSEMENT
La troisième et dernière livraison des Mémoires de Constant paraîtra à la fin de juillet. Elle se composera des révélations de l'auteur sur les années 1812, i8t3i i8i4 et i8i5, c'est-à-dire sur les campagnes de Russie , de Saxe , des Pays-Bas et de France. Jusqu'ici le premier valet de chambre de l'empereur n'a eu à retracer que des souvenirs de gloire, de prospérité, de progrès; jusqu'ici cette étoile impériale , que seuls les yeux de Napoléon apercevaient dans le ciel, a grandi et s'est élevée sur l'horizon : maintenant approche l'heure des revers, de la décadence et du malheur; maintenant viennent les désastres, l'abandon et l'exil. Napoléon est trahi par sa destinée; il est trahi même. par son génie. Cet habile temporiseur, qui avait imposé à l'impatience de sa jeune ambition des années d'attente et les campagnes d'Egypte et d'Italie , voudra brusquer la fortune, et subjuguer l'empire moscovite , défendu par ses guerriers , par sa vaste étendue et par son cUmat , dans un espace de temps qui n'aurait suffi qu'à peine pour le parcourir.
M. Constant a suivi Napoléon à Moscou , il était avec lui au Kremlin ; il est revenu avec lui , pourchassé par le canon des Russes , et plus encore par
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un hiver terrible entre tous les hiviers du Nord. Il dira quelles furent les angoisses , le découragement, les regrets, et aussi les retours de confiance , de force et d'énergie, qui agitèrent tour à tour ou tout à la fois Tâme de son maître , dans ces dernières années si pleines et si tumultueuses. Il le montrera luttant contre une double invasion étrangère, secondée par la désaffection intérieure, et soutenant cette lutte inégale avec toute l'activité, tout l'éclat, toutes les ressources de son génie. Enfin il nous rendra spectateurs de l'abdication , dernière scène de ce drame gigantesque, et nous ne quitterons Napoléon qu'après l'avoir vu passer d*un accès momentané, mais terrible, de désespoir au calme solennel de la résignation.
On trouvera à la fin de la troisième livraison les éphémérides de la vie de Napoléon , et les synchronismes de son règne. Il appartenait à celui qui ne l'a point quitté durant quinze années de prendre note jour par jour des démarches de l'empereur , des faits publics ou privés qui se rapportaient à lui ; et l'on trouvera sans doute que c'est une heureuse et utile idée que d'avoir rassemblé sous un seul coup d'œil tous les détails et tous les instans d'une telle vie.
Paris , ce 25 juin i83o.
LA.DVOCÀT.
DU TROISIÈME VOLUME
Le public a bien voulu accueillir les Mémoires de Constant avec tout l'intérêt que l'éditeur les avait jugés capables d'exciter. Parmi les plus curieux passages de la première livraison y le spirituel journal du Voyage à Majence a été traité avec une faveur particulière. L'auteur de ce journal, depuis la publication des deux premiers toraes des Mémoires de Constant, a fait à l'éditeur l'honneur de lui adresser une lettre; et comme cette lettre renferme une juste réclamation, l'éditeur a pensé ne pouvoir mieux y faire droit qu'en la mettant sous les yeux du public.
K Paris, lo mai i83o.
y> MoiïSIEUR,
» Je viens de trouver avec étonnement dans les » Mémoires de Constant le journal d'un voyage » que j'ai fait avec Joséphine.
» Les feuilles que j'écrivais rapidement chaque i>so\v étaient mises en ordre et copiées, dans les » villes où nous séjournions, par ma femme de
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» chambre , qui écrivait fort bien ; il est probable » qu'elle en aura gardé une copie.
» Depuis, j'avais réuni les souvenirs de ce voyage » à ceux d'une partie de ma vie; mais je n'étais » nullement décidée à les publier.
» Je crois qu'une femme peut amuser son ima- » gination avec sa plume , comme elle exerce ses » doigts avec un crayon ou un pinceau; mais je » pense qu'elle ne doit jamais mettre le public » dans la confidence de ses pensées et de ses sen- » timens qui ne peuvent intéresser que ses amis » et sa famille.
» La publication que vous venez de faire, et sur- )^ tout le désir de rétablir dans toute sa vérité un » fait énoncé par M. Constant en parlant du motif «qui m'a fait -quitter la cour, me déterminent, » Monsieur , à vous envoyer la totalité de ces sou- » venirs.
» Je vous autorise à les publier , si vous pensez » que des faits si peu intéressans, écrits avec si peu » de soin , puissent trouver place dans la seconde » partie des Mémoires que vous venez de faire pa- » raître.
» Lorsque je voulus donner ma démission , j'é- » crivis à Joséphine, qui en fut aussi étonnée qu'af- » fligée (si je dois croire ce qu'elle eut la bonté de » me dire). Aussitôt ma lettre reçue, elle m'en-
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» voy^ chercher par le général Fouller pour m'as- » surer qu'elle ne voulait pas l'accepter. Plus de » quinze jours s'écoulèrent entre celui où ma dé- » mission fut donnée et le moment où elle fut ac- » ceptée par l'empereur.
» J'ignore si c'est dans l'instant qu'il l'accepta » qu'il eut connaissance de ce journal ; mais l'ex- D pression de congés employée par l'auteur des » Mémoires qui viennent de paraître chez vous , » n'en est pas moins inexacte.
» Au reste , j'y attache bien peu d'importance , » et je ne rectifie ce fait qu'à cause de cette inexac- » titude. »
«Recevez, Monsieur, l'assurance de » ma parfaite considération,
» IjA Barokke de V*****. »
L'éditeur sent combien il a de grâces à rendre à madame la baronne de *** pour l'autorisation qu'elle a consenti à lui donner d'associer aux souvenirs de Constant ceux d'une des premières dames du palais de l'impératrice Joséphine. Ces deux publications ainsi faites ensemble ont paru à l'éditeur de nature à se prêter réciproquement du relief i Toutefois , ce n'est point parce qu'il lui aurait semblé piquant de mettre en regard l'une
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de l'autre deux personnes placées dans des situations différentes , que l'éditeur croit devoir s'applaudir de ce rapprochement ; mais c'est parce que, grâce à la condescendance de madame de **% le lecteur passera, de l'antichambre et de la chambre à coucher de Napoléon , dans les salons impériaux , et l'éditeur ose se flatter que le public n'aura point à se plaindre de cequeson point de vue se trouve ainsi agrandi. Les mémoires de madame la baronne de *** renferment un grand nombre de faits que M. Constant n'a pu se trouver à même de connaître , de même que la plupart des détails qui donnent tant d'intérêt aux Mémoires de celuici n'ont pu que rester étrangers à madame de ***. Ainsi réunis, leurs récits se completteront mutuellement, et rien ne manquera plus pour acquérir une connaissance parfaite de l'intérieur de Napoléon, de Joséphine et de leur cour.
Outre les plus curieux renseignemens sur l'empereur et sur l'empire, les Mémoires de madame la baronne ***, remontant d'un côté à des temps antérieurs, et d'un autre côté, continués encore après la chute de Napoléon, contiennent le récit des rapports personnels de l'auteur avec quelquesuns des principaux personnages delà République, de la Terreur, de l'Ëmigration , du Directoire et de la Restauration. De plus, madame de *** a fait à
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des époques différentes, deux voyages en Angleterre. Elle a vu la cour du prince de Galles, et une régence qui ne manquait pas, sous le rapport des mœurs , de points de comparaison avec la jqjreuse régence du duc d'Orléans. Enfin, pendant son second séjour à Londres , madame la baronne *** y a vu tous les scandales du procès et de la mort de la reine Caroline.
Ce simple énoncé suffira sans doute pour mettre le lecteur à même de juger ds l'intérêt qu'il doit s'attendre à rencontrer dans les soui^enirsde madame la baronne ***.
Bl (Q(DHSirÀMf
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pagnie. — Effrayante proposition de Bernard de Saintes et explication de ses prévenances. — M. Briot , aide-de-camp éê ftefoord dé Saintes. — Arrivée de Robespierre le jeune à BMinÇoa» -^ Camftieni j6 fus délivrée des poursuites de Bernard de Saintes. — Je me rends à Paris. — Danger des «bateaux en Espagne. — - Les plaisirs de Paris après la terreur. — Première représentation d'Oljmpie. — La première robe de velours. — Un triomphe de toilette. — Sages maximes dé La Rochefoueault et de M. de Ségur. — Vie de dissipation. — Mes démarches pour obtenir le rappel de mon mari. — Retour de mon père à Paris. — Relations de mon père avec madame de Staël. — Susceptibilité extrême de madame de Staël. — Mon père me présente chez cette dnme. — Réflexion sur une pensée de niadame Ne^er. — Danger des périphrases.
En livrant ces mémoires au public, je n'ai pas la prétention de croire que je puisse exciter son attention par les événemens qui ont rempli ma vie ; mais les ropporU que j'ai eus avec des personnes qui ont fixé longtemps ses regards peuvent l'intéresser en fournissant à sa curiosité .i|uelques circonstances de leur vie privée.
Si j'ai parlé de moi, on me le pardonnera peutêtre en faveur du motif.
J'ai désiré que mon exemple ne fût pas sans Utilité pour quelques jeunes femmes jouissant du
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fun«Bte avantage de leur liberté. Puissent-elles se convaincre qu'en recherchant Tindépendanct , elles ne recueilleront que le malheur !
La nature^ en nous créant plus faibles que téê hommes, a voulu nous faire sentir le besoin d'être guidées et protégées par eux.
Un malheur de la révolution (et ce n'est pas un des moindres) est l'isolement où sont restées beaucoup de jeunes femmes , pendant un grand nom* bre d'années, par rémigration de leurs maris; isolement qui leur a hit contracter la dangereuse habitude de se conduire par leur seule volonté.
Je suiâ née dans une province où mes parens occupaient un rang distingué. Mon père , le général D..., y était entouré de considération ; ma mèr% y vit encore ) jouissant de l'estime générale, juste récompense d'une longue vie passée dans la pratique de toutes les vertus.
Très-jeune encore , je fus demandée en mariage par le baron de Y... Ses parens possédaient wm grande fortime; leur fils unique fut élevé dans l'idée que cette fortune était peut-être encore plus considéraolo qu'elle ne l'était en effet , ce qui arrive fort souvent par les flatteries que les valets n'épargnent pas à l'enfance d'un jeune maître destiné à avoir un rang dans le monde. Cette con» fiance^ jomte àFextréme bonté de son eœur, ne hii
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permit jamais do refuser un service, non-seule- HM^nt à un ami, mais cette obligeance s'étendait jusqu'aux simples connaissances. Cette facilité de caractère , dont beaucoup de personnes abusèrent, lui fit accorder sa signature, comme cautionnement^ pour des sommes assez considérables. J'étais trop jeune alors pour que mes conseils pus- SQ^t préserver mon mari du danger de se livrer ainsi à la bonté de son cœur.
Bientôt l'émigration l'entraîna loin de moi. Capitaine de cavalerie, il dut suivre les officiers de son régiment.
Aussitôtque son émigration fut connue, plusieurs des porteurs de cautionnemens qu'il avait donnés si généreusement vinrent me trouver. Ils désiraient que j'ajoutasse ma signature à la sienne ; je le fis avec cette légèreté , cette imprévoyance si commune à la jeunesse. J'aurais cru manquer à M. deV..^ en refusant mon approbation à ce qu'il avait fait.
: Cette première imprudence a eu des suites funestes pour moi.
. Mon père avait prévu les suites désastreuses de l'émigration; son esprit si juste en avait calculé toutes les conséquences. Il avait cherché à retenir mon mari près de lui. Il lui disait quelquefois: « Vous partez pour revenir ; il est bien plus simple
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» de rester. Qui quitte la partie la perd. » Ses conseils étaient restés sans effet. i
Mon père était du nombre de ceux qui avaient cru à la possibilité de réformer les abus qu'on reprochait au gouvernement ; mais bientôt son àme, si belle 9 si noble, s'indigna des moyens employés pour y parvenir. Placé par le grade élevé quHl occupait j et par la supériorité de ses talens / à la tête du corps du génie , il ne put rester dans Tonibre dont il aimait à s'entourer. 11 fut appelé à l'armée du Nord; il prit rapidement Breda , Gertruidemberg. Ayant ouvert les portes de la Hollande par la prise de ces deux places importantes, il demanda et obtint de revenir soigner sa santé.
Il vivait très-retiré à Paris, au milieu d'un petit cercle d'amis; mais bientôt la tourmente révolutionnaire les dispersa presque tous.
A cette époque, Carnot, qui avait servi sous ses ordres , et qui admirait autant ' son génie qu'il respectait son noble caractère, venait, presque chaque jour, discuter dans son cabinet ces plans de campagne qui lui furent attribués.
Mon père avait cru à la possibilité d'une réforme, il l'avait désirée de bonne foi; les moyens qu'on employa lui étant odieux, il ne voulut plus servir. Mais quand Carnot venait le consulter , quand ses conseils pouvaient , en épargnant le sang des sol-
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i^aUy lei conduire à la\ictoire, il discutait son opinion avec autant de franchise et de chaleur que $ *il te fut agi d'une cause pour laquelle il eût été dévoué,
lia conduite de Carnot fut parfaitement honol>l^ble envers mon père; ce dernier ^ vif, emporté^ incapable de transiger avec sa conscience, Tacca )>lait souvent de reproches sur ses opinions poli liques ; il discutait si vivement avec lui à ce sujet, qU0 souvent il lavait vu quitter son cabinet après des scènes si vives entre eux qu il était persuadé que deux heures après on viendrait l'arrêter.
Bien loin de là, lorsque h loi du 27 germinal fut rendue, pour renvoyer de Paris et des places fbrt^ tous les nobles « mon père allait monter dan^ ^ voiture lorsqu'il vit accourir Carnot , qui lui apportait une réquisition du comité du salut public (c'était alors le seul moyen d'exception). )l l'an remercia ; mais empressé de quitter Paris à oetia désastreuse époque, il n'en profita pas, et se retira dans les montagnes du Jura , où il avait quelques propriétés.
. £n parlant de Carnot , je dois faire mention d*ua fait qui prouvera que des hommes de beaih ooup de talent peuvent être susceptibles de faiblesse e^ d'amour-propre^
J'ai !di<t (ilus haut que la plupart des plans M^
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tribiiés au général Carnot étaient Touvrage de mm père ; mais ce dernier était loin de s'en enor*». gueillir : quand o|i lui demandait son opinion , ses conseils, il les donnait avec la franchise , la bonne foi qu'on devait attendre de sa loyauté ; mais loin de s'en vanter , il eût été fâché qu'on en parlât, Je ne sais donc pas comment Mallet du Pan, qui rér digeait à Genève le journal le Mercure^ put avoir connaissance de ces faits , à moins que c^ ne fut par quelque indiscrétion de ma part ; mais on vit un jour dans un des numéros de ce journal un article ainsi conçu :
Tous les plans de campagne qui ont été attri^ hués au général Carnot , et lui ont fait beaucoup eThonneur^ sont Vowrage du général D...
Si le fait n'eut été exact , il est probable que. Carnot n'y eût fait aucune attention; mais il était vrai , et il s'en affligea , plus même qu'il n'aurait dû le faire. Dans la suite, il n^ put jamais se défendre de montrer à mon père un pep de su^ ceptibilité à ce sujet.
A l'époque dont je viens de parler, pendant que mon père résidait à Paris, j'habitais la ville de B...{ cette ville était isoumise aux jacobins , qui la |;our cernaient de concert avec les repr^s^ntaos d^ peuple qu'on y envoyait successivement en mia? ^on. L'un d'eux, Bernard de Saintes, venait défaire
afficher dans toutes les rues de longues listes de tous les parens d'émigrés ou suspects, auxquels il était ordonné de se rendre en prison sous trois jours.
Le contenu ayant surpassé le contenant, il avait fallu transformer trois couvens en prisons pour les recevoir.
Ma mère voulut tenter de fléchir Bernard de Saintes en lui demandant de permettre que sa maison me servît de prison avec un gardien.
Nous nous rendîmes chez lui pour solliciter cette faveur. 11 occupait un très-bel hôtel qui avait été bâti pour le dernier intendant.
Son costume, composé d'une veste qu'on appelait alors carmagnole^ ainsi que le bonnet delaine rouge qui couvrait sa tête, contrastait bien singulièrement avec la beauté des appartemensdans lesquels il nous reçut.
C'était un homme de quarante-cinq ans, d'une figure fort commune, dont le premier abord me parut effrayant par la brusquerie et la grossièreté de ses manières. Mais bientôt il parut s'adoucir et nous laissa l'espérance qu'il accorderait à ma mère sa demande, sans le promettre cependant positivement; il nous retint assez long- temps et nous accompagna jusqu'au perron de l'hôtel.
En sortant, nous nous regardâmes avec sur-
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prisé et effroi ; nous n*osioDs nous communiquer nos craintes I et nous ne savions comment expliquer cette transition subite d'une extrême brusquerie à une politesse qui était loin, sans doute , d'être parfaite; mais relative au ton qui l'avait précédée, elle avait de quoi nous surprendre.
Cet étonnement cessa le lendemain pour faire place aux craintes les plus vives.
J'avais rencontré quelquefois dans le monde un adjudant-général , frère de M. de Vaublanc; c'était un jacobin de bonne compagnie, ou pour mieux dire un jacobin par peur. Ses manières contrastaient singulièrement avec le ton du jour; vainement il voulait les mettre en harmonie avec celles des gens dont il s'était entouré, les anciennes habitudes faisaient taire les nouvelles.
Il portait le nom deViennot, n'osant pas porter celui de son frère, connu par des opinions trèsopposées à celles qu'il professait alors.
Il ne venait pas chez moi , et je fus très-surprise de le voir entrer le lendemain de l'audience de Bernard ; il était confus, embarrassé, et ne savait comment aborder le sujet qui l'amenait.
Enfin , aprèsquelquesphrases générales d'intérêt sur ma situation , sur les dangers qui menaçaient les femmes d'émigrés, il me dit que Bernard, veuf, père de plusieurs enfans, désirait se remarier, que
ht veille je lui avais plu, qu'il avait conçu le désir de me sauverles dangers de ma situation en m'épousant. Cette idée me parut si singulière, sifolle, que je ne pus m'empêcher d'en rire, et deluideman^ der si le représentant ignorait que j'eusse un mari vivant. Ne riez point, me dit tristement M. Viennot, je me suis chargé de cette commission , parce que je pressentais votre refus, et quejeconnaissaistous les malheurs qu'il peut attirer sur vous , sur vos parons et surtout sur votre père , qui se trouve à Paris ^ sous la hache révolutionnaire. J'ai cru, sans trop oser l'espérer, que peut-être je pourrais adoucir les mesures qui seront la suite de ce refus. L'idée de mon père compromis par cette fantaisie de Bernard eut bientôt réprimé ma gaîté.
M.Viennot voyant à quel point j'en étais affectée^ voulut insister et plaider de nouveau la mauvaise cause dont il s'était chargé ; mais je ne le laissai pas poursuivre, je l'assurai que je connaissais trop bien mon père pour croire qu'il voulût racheter Èa vie par Tinfamie de sa fille; que quant à moi, /étais résignée à tout. En cherchant à vaincre ma résolution , je vis très-clairement qu'il m'approu^ ▼ait dans le fond de son cœur.
Il retourna rendre compte de sa mission; mais fai dû croire qu'il ne fut pas parfaitement yéri-* dttpie dans son rapport, et qu'il laissa à Bernard
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^e Saintes l'espérance de faire changer ma résolution ; car je fus laissée chez ma mère , même sans gardiens.
Je $avais que le représentant devait partir le lendemain pour une inspection dans le départe* ment. Il devait être absent quinze jours ; son départ me rendit un peu de sécurité. Pendant le cours de sa tournée, il envoya deux fois M. Briot, qui faisait les fonctions d'aide-de-camp près de lui, pour me parler de son amour, ou , pour mieux dire ^^ de ses suprêmes volontés.
Ce jeune homme , qui fut depuis du conseil des cinq-cents, avait trop d'esprit, trop de délicatesse pour se rendre l'interprète des menaces de Bernard. Tout en les transmettant , il approuvait ma conduite , et s'effrayait pour moi du prochain retour du représentant.
Je fus sauvée de tous les malheurs que je redoutais par l'arrivée de Robespierre le jeune , envoyé en mission extraordinaire dans ce département.
Un courrier fut envoyé à Bernard pour venir justifier sa conduite, qui (je ne sais sous quel rapport) était désapprouvée par le comité du salut public.
Il arriva et descendit de voiture dans le lieu des séances des jacobins ; après une disaission
qui dura toute la journée et une partie delà nuit, il succomba, et fut forcé de céder la place à Robespierre; il partit de suite, et je fus alors délivrée de toutes mes craintes. Comme je l'ai dit plus haut , mon père avait quitté Paris lors de la loi du 27 germinal ; nous nous étions retirés à la campagne, où nous fûmes heureusement oubliés pendant tout le reste de cette époque de terreur.
Aussitôt qu'on put se montrer avec quelque sécurité, je vins à Paris , avec l'espérance de faire rayer M. de V... de la liste des émigrés.
Quelques personnes de ma connaissance, en sacrifiant beaucoup d'argent, avaient pu obtenir de rentrer en France, jevoulais tenter le même moyen. Mon père ne put pas m'accompagner , sa santé n'était pas très-bonne ; je vins seule à Paris, je m'y trouvai entourée d'une société entièrement nouvelle pour moi et étrangère à ma famille : les parens de mon mari étaient émigrés.
Mariée très-jeune, n'ayant habité que bien peu de temps avec M. de V... avant son émigration , je n'avais que très-peu de connaissance du monde, m'étant retirée à la campagne après son émigration. J'y entrais sans une main amie pour me soutenir et me protéger ; j'y apportais une imagination vive , souvent égarée dans la sphère indéfinie des
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rêves chimériques j et dont les idées n'étaient pas toujours limitées par de sages probabilités.
C'est bien le cas ici de dire aux mères qu'elles ne sauraient trop combattre dans les jeunes filles cette habitude frivole et dangereuse de créer des châteaux en l'air , de s'abandonner à ces rêveries vagues , indéterminées , dont le moindre inconvénient est le mépris des choses réelles.
Hélas ! à cet âge heureux on se laisse aisément séduire par les lueurs douces de l'espérance , ce prestige s'introduit facilement dans un cœur innocent; mais si on trouve quelques plaisirs dans cette source toujours abondante de sensations nou- Telles j on y trouve plus de maux encore.
A l'époque à laquelle je vins à Paris , il slemblait que les malheurs qu'on venait d'y éprouver eussent laissé une soif de plaisir dans toutes les classes de la société ; on eût dit que chacun y était piqué de la tarentule.
Les bals se succédaient chaque jour; aimant la danse avec passion , je n'en manquais pas un.
Vers cette époque, on donna la première représentation diOlympiej mauvais opéra qui n'eut que cette seule représentation. J'y parus avec une robe de velours noir et beaucoup de diamans. C'était une nouveauté: depuis la révolution les femmes Déportaient pas de velours; j'eus même beaucoup
<l4 MÉMOIRES
de peine, pour satisfaire cette f an taisie, à m'en pro^ curer. Cette toilette très-remarquable fut applaudie du parterre et des loges. Il n'en fallut pas davantage pour mettre à la mode celle qui la portait. Combien de gens de ma société, qui n'avaient jamais pensé à me remarquer, qui le lendemain étaient à mes pieds! L'opinion du parterre leur avait appris le mérite de ma figure. Pourquoi alors n'aîje pas ouvert le livre des Maximes de M. de La Rochefoucault ? j*y aurais vu que la femme qui mérité la meilleure réputation est celle qui n'en a point. Peut-être des intentions pures, un cœur droit , m'auraient fait apprécier cette maxime tout ce qu'elle vaut ; j'aurais répété avec M. de Ségur que celle dont il y a le plus de bien à dire est celle dont on parle le moins, et j'aurais cherché l'obscurité , hors de laquelle il n'existe presque jamais de bonheur pour les femmes. Mais ces sages réflexions furent alors perdues pour moi.
Mes parens et ceux de mon mari fournissaient libéralement à mes dépenses : on cita bientôt mon élégance, mon bon goût.
On me voyait partout , au bois de Boulogne , au bal , au spectacle. .
Au milieu de cette vie de dissipation , je ne négligeais aucune des démarches qui pouvaient amener la radiation de M. de Y...; mais elles avaient
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.toutes été infructueuses. Je crus que la présence de mon père à Paris pourrait en assurer le succès; et je joignis mes sollicitations à celles du général Milet<-Mureau , qui venait d'élre nommé ministre de la guerre, et qui devait l'appeler à Paris. Nous eûmes beaucoup de peine à le déterminer à accepter. Sa retraite lui était chère , et In culture de son jardin avait remplacé tous les rêves de Fambit ion ; cependant il céda à mes prières , et à Fespérance qu'il conçut que la radiation de mon mari pouvait être le prix de sa complaisance, par les rappcn*ts qu'elle lui donnerait avec les membres du directoire. U vint habiter avec moi un hôtel, rue du Bac, à l'angle de la rue de Yarennes. Cet hôtel • touchait à celui dé madame de Staël. L'amitié qui existait entre le comte Louis de Narbonne et mon père avait dû établir des relations de société entre ce dernier et madame de Staël, qui était l'amie intime du comte Louis. En se retrouvant logé si près d'elle, ces relations se renouvelèrent , et nous la voyions très-souvent. Il y eut à cette époque une réaction des jacobins qui n'eut heureusement que peu de durée, mais assez cependant pour que les journaux rédigés dans le sens de leur opinion insultassent chaque jour madame de Staël et Benjamin Constant.
Û est- extraordinaire que cette femme célèbre,
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si supérienre ;i loute cette coterie révolutionnaire, ait pu être aussi sensible qu'elle l'était a tous ces misérables sarcasmes. Mais il est vrai de dire que chaque jour, lorsque ses journaux lui arrivaient, elle en avait presque des convulsions de rage : après quelques heures elle se calmait pour recommencer le lendemain les mêmes agitations.
J'accompagnais souvent mon père chez madame de Staël. J'ai rencontré dans le cours de ma vie quelques personnes de beaucoup d'esprit, mais je n'ai jamais trouvé dans aucune une conversation aussi brillante et une telle richesse de pensées.
Madame de Staël ne cherchait jamais un mot; toujours celui qui peignait le mieux son idée se présentait sans effort , sans affectation. A cet égard, sa conversation valait mieux que ses écrits; en les lisant on se souvenait quelquefois de ce précepte de sa mère madame Necker, qui prétend que lors^ qu'un auteur a le choix de plusieurs expressions y il doit toujours donner la préférence à celle qui présente plus d'un sens, et qui laisse quelque chose à faire à V imagination du lecteur. Ce principe me parait tout-à-fait faux.
Des auteurs d'un génie supérieur peuvent, en suivant ce précepte, rendre leur style plus poétique; la richesse, l'abondance de leurs pensées leur feront pardonner cette innovation : mais opmbien
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cette école est dangereuse pour les mauvais écrî* vain» qui voudront se traîner sur leurs traces !
Je citerai un exemple de mon opinion y et-^ je choisirai parmi les ouvrages d'un des auteurs que j*admire le plus , le vicomte de Chateaubriand. Il semble qu'il se plaise quelquefois à laisser à son lecteur le plaisir de le deviner y et celui de s'applaudir de son entendement quand il l'a bien compris. Beaucoup de lieux, de villes , de choses, en remplacement de leur nom propre, en reçoivent de lui un relatif. Il arrive que quelques ignorans le prennent pour le véritable.
Dernièrement une jeune personne nous parlait de la ville d'Épaminondas ; je lui dis qu'il n'y avait jamais eu de ville de ce nom; mais elle soutint son dire, et s'apuy a de l'autorité d'un ouvragede M. de Chateaubriand. J'eus beaucoup de peine à lui persuader que c'était la ville de Thèbes qu'on avait désignée ainsi, comme étant la patrie d'Épaminondas. Sans doute il est bien hardi à moi indigne, d'oser exprimer ainsi mon opinion sur des auteurs dont les ouvrages sont si dignes d'admiration; mais je pense qu'il en est de la littérature comme des gouvernemens absolus, qui , sous de bons princes, sont assurément les meilleurs de tous, et qui par cette raison même ne doivent pas être adoptés , parce qu'il y a bien plus de princes mé4iocr$s ui. a
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que de ceux qui sont doués de qualités supérieures. On compte peu de Titus et de Trajans. I\fi même ei^ littérature les inconvéniens d'un faux précepte se glissent inaperçus dans les écrits d'un génie supérieur: la richesse des pensées ^l'éléganCe du style , couvrent dé leur éclat quelques taches d'obscurité. Mais c'est sous la plume de l'écriTain médiocre qu'on retrouve toute la fausseté de cette maxime de madame Necker : Plus il est faible de
choses^ plus il doit bien choisir les mots. Un auteur pauvre d'idées peut encore plaire et attirer l'attention par un style pur , clair et précis : la beauté de l'expression est souvent un cache-sottise; loin de choisir celle dont on a besoin^ de chercher le sens, on devrait toujours se servir de celle qui peint le plus clairement sa pensée.
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CHAPITRE IL
'Visite aux directeurs. — Embarras de Miadane R««.. ém petit Luxembourg. — Le meuble des Gobelins. — I^e salon de Barras. — M. de Tallejrand , madame de Staël , Bemodofte, etc. chez Barras. —Intimité de Barras et de madame Tallieii. •'^ Scandales de la cour de Barras. «^Mot spirituel mr madame de Staël. — Dévouement de madame de Staël, en aimtié^ — Une repartie de M. de TaHeyrand. *^ Ma^ dame Grand y madame de Flahaut y et madame de Staël. -— Autre repartie de M. de Tallejrand. — * Indiscrétion de madame de Staël. — Garât le sénateur , Grarat le cbantear , et Garât le tribun. -^ Fatuité de Garât le chanteur. — Bonnes fortunes de son frère le tribun. — » L^écritoîre oubliée. -^ MaKvaia sueeèt de mes démarches. -« Je suis mon père dans' son ermitage. — Mort de mon beau-père et de ma bdlle^ mère. — Leurs bontés pour moi. — ' Bonaparte , premier consul. — Mon père retourne seul à Paris. -— Mon père unanimement proposé pour le sénat. — Mon mari rayé de la liste des émigrés. — Mort de mon père. — Premier exem fleàe fu érailles religieuses , depuis la terreur. — Article d'ttur jonmal sur les obsèques du général D..... -« Grande; qualité» du général D — Ses travaix derank Gilaraltait
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-^ ses ouvrages. — ■ Homma^ solennel rendu à la mémoire de mon père par le corps du génie , seize ans après sa mort.
La position de mon père près du ministre de la guerre nous obligeait quelquefois d'aller au directoire. Un jour nous fûmes chez madame R...; elle venait d'être installée au petit Luxembourg, et était encore tout étonnée de la magnificence qui l'entourait. Un peu embarrassée de tenir sa cour, n'ayant aucune conversation, elle fut enchantée d'en trouver un sujet en nous faisant remarquer la beauté d'un meuble des Gobelins; quatre canapés étaient placés dans les quatre faces du salon. Après une courte pause sur chacun de ces canapés, et nous en avoir fait remarquer les beautés , elle se transportait sur un autre. Elle fit comme cela quatre stations, pendant lesquelles nous la suivîmes. J'avais toutes les peines du monde à garder mon sérieux en faisant ce voyage autour de sa chambre.
En parlant du directoire , on ne peut pas omettre la famille deRewbel, remarquable parles contrastes qu'elle offrait. Le père avait toute la morgue, toute l'importance d'un avocat de province parvenu. La
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mère, la rondeur d'une bourgeoise qui paraissait bonnFe mme. Le fils aîné étSit une caricature parfaite d'une grand seigneur de Taucien régime. Il professait un souverain mépris pour la démocratie et les démocrates. (Dénomination de l'époque.) Très-lié avec MM. de Laigle, leur nom se trouvait sans cesse placé dans sa conversation ; en général il ne recherchait pour sa société que des personnes très-opposées à l'opinion de son père. Mais à part l'affectation de ses manièresi on lui doit la justice qu'il a rendu les plus grands services à phisieurs familles d'émigrés. Postérieurement à cette époque, il s'est lié avec Jérôme Bonaparte : ils étaient ensemble à Baltimore. De même que Jérôme il s'y est marié^ maïs il a gardé sa femme.
En sortant de chez madame R..., nous passâmes chez Barras; nous y trouvâmes M. de Talleyrand , madame de Staël , Bernadotte , une foule de généraux; mais le directeur n'était pas dans son salon; on nous dit qu'il venait de passer dans son cabinet avec madame Tallien. Une heure après nous les vîmes sortir ; un bras du directeur était passé autour de la taille de madame Tallien , qui entra ainsi jusqu'au milieu du salon. Mon père fut tellement indigné de cet oubli de toutes les bienséances qu'il m'engagea à sortir ; et nous con-
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viiimes que je ne retournerais jamais dans cette cour, qui ressemblait plutôt à un mauvais lieu qu'à la résidence des chefs du gouvernement. J'ai parlé de l'admiration que m'inspirait l'esprit de madame de Staël ; je dois dire aussi le seul défaut que j'aie cru remarquer en elle y en opposition i ses brillantes qualités , c'était ce besoin de mouvement , d'occupation, de sensation, dont elle était dévorée. On a dit d'elle qu'elle eût jeté tous ses amis k l'eau pour avoir le plaisir de les retirer; et en vérité je crois que cela était un peu vrai. Rien n'égalait son bonheur quand elle avait pu leur être utile.
Le besoin d'occUper ses amis était porté chez elle à l'excès; il pouvait quelquefois se nommer de l'indiscrétion : elle les fatiguait de sa tendresse, de sa jalousie, des soins dont elle aimait à les entourer. On sait ce mot de M. Talleyrand : Un jour un de ses amis, dans le secret de l'intimité, lui demandait comment madame G..., avec toute sa bêtise, avait pu le subjuguer : « Que voulez-vous, » lui dit-il , madame de Staël m'a tellement fatigué » de l'esprit, que j'ai cru ne pouvoir jamais donner 9 assez dans' l'excès contraire. » Son indiscrétion lui attira un jour de lui une réponse charmante, l'avais dîné à l'hôtel des relations extérieures ; j'étais appuyée sur un des côtés de la cheminée ,
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prenant une tasse de café ; près de là se trouvaient mesdames Grand , de Flahaut et de Staël ; cette dernière voyant M. de Talleyrand s'approcher , rappela , et lui faisant remarquer le hasard qui réunissait trois femmes qu'il avait aimées , lui demanda de leur dire bien franchementsil'une d'elles tombait à l'eau, quelle serait celle des trois qu'il sauverait la première.
Avec cette grâce, ce sourire fin et moqueur qui lui est particulier , il lui répondit : « j4h ! Madame^ • vous nagez si bien! »
Cette réponse est charmante; elle peignait tout. Unjour j'eus un autre exemple de son indiscrétion. Je dînais chez le même ministre, et je me trouvais placée à côté de Garât, qui fut depuis sénateur. Tout à coup j lui, moi et tous les assistans, nous fûmes très-surpris d'entendre madame de Staël qui était placée de l'autre côté de la table, qui, interrompant la conversation qu'elle avait avec ^on voisin , lui dît en élevant la voîx : « A propos de » mauvais mariage , Garât y aç^ez-vous épousé » cette femme ?... » Il n'y eut jamais tel embarras que celui de Garât ; il répondit : « Madame ^ je ne y> sais pas de quel mariage vous voulez parler ; »ye sais que je suis marié y et que je me trouve » très'heureuxji II y avait trente personnes à table. Je cite ce fait , parce qu'il peint madame de Staël ;
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il peint cette indiscrétion qui fatiguait ses meilleurs amis ^ tout en rendant justice à son cœur qui était parfait , et à son esprit inimitable. Assurément ridée d'affliger Garât n'avait pas pu prendre place dans sa pensée un seul instant, et cependant elle lui fit passer un moment très-pénible. Le nom de Garât me rappelle son neveu le chanteur et tous ses ridicules. Il est incroyable à quel point les bontés qu'on avait pour lui dans le monde l'avaient gâté. Il traitait d'égal à égal avec les ministres et les plusgrands seigneurs. Ce même jour ilavaitétéinvité àdîner par madame de Talleyrand; le soir on devait faire de la musique: Charles de Flahaut, très-jeune alors, joua du piano avec Jadin son maître; et Garât, qui arrivait d'Espagne, chanta quelques boléros. Avant de se mettre à table, trouvant apparemment qu'on dînait trop tard, je l'entendis dire au ministre^ stvec beaucoup d'impertinence, que c'était la dernière fois qu'il dînerait chez lui ; qu'il préférait dîner chez Beauvilliers à l'heure qui lui convenait. Son frère le tribun était de ce dîner. C'est de lui qu'on disait :
«c Pourquoi ce petit homme est-U au tribunat ? « C'est que ce petit homme a son oncle au sénat. »
Je le voyais assez souvent dans le monde ^ et je n'ai jamais conçu comment madame de C.y femme
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de beaucoup d'esprit ^ avait pu en faire sa société habituelle pendant tant* d'années. Au reste, les succès qu'il a obtenus près de plusieurs femmes très* spirituelles ont donné un démenti à mon opinion. On sait que la duchesse de F..., amie intime de madame de G..., quittant un jour la maison de campagne de son amie , chez laquelle elle venait de passer plusieurs jours, oublia son écritoire, dont une lettre de l'écriture du tribun, soi^tant à moitié, apprit à madame de G... que (sans doute pour partager avec elle toutes ses affections) il n'était point indifiFérent pour la duchesse.
Nos démarches pour obtenir le retour de monsieur de V... n'ayant eu aucun succès, mon père, fatigué de s'occuper d'un ordre de choses qu'il n'aimait pas, voulut quitter Paris, et retourner dans son ermitage cultiver son jardin. Je le suivis. J'étais inquiète de la santé des parens de mon mari ; on m'avait écrit qu'ils étaient malades. Peu de temps après mon retour prèsd'eux , je perdis ma bellemère , à laquelle mon beau-père qe survécut pas très-long-temps.
En mourant ils me donnèrent les mêmes témoignages d'affection dont j'avais eu tant à me louer pendant leur vie, et disposèrent en ma faveur de toute la fortune qu'ils avaient pu sauver par le partage qu'ils avaient fait avec le gouvernement, qui en
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avait pris la moitié pour la part de leur fils émigré. Pendant que je m'étais établie leur garde-malade , une grande révolution s'était opérée à Paris : le directoire n'existait plus y Bonaparte avait été créé consul ; il ne connaissait -mon père que par sa ré» * putation ; il désira le voir à Paris : n'étant pas au service 9 on ne pouvait lui donner l'ordre de s'y rendre, mais seulement l'y inviter. Me trouvant près de lui lorsqu'il reçut cette lettre , j'insistai vivement pour l'empêcher de refuser comme il le voulait. Le grand changement qui venait de s*opérer me faisait espérer qu'enfin cette radiation sollicitée depuis si long-temps lui serait accordée. Ce motif fut déterminant pour lui ; il partit; je ne l'aceompagnai pas ; mon beau-père était mourant alors.
A peine arrivé à Paris, mon père, qui y avait été précédé par sa bnllante réputation, fut proposé pour le sénat qu'on venait de créer.
Sa nomination ne pouvait être douteuse; les trofs corps qui présentaient alors chacun un candidat l'avaient proposé tous trois. Cet accord entre ces corps, dont mon père ne connaissait personnellement aucun membre, est un bel hommage àsongéaie;iI fut le seul qui ait joui de cettehonord^le unanimité. Hélas ! ces honneurs devaient bientét environner sa tombe. Âpres avoir perdu
mon beaU'-père, j'étais venue me réunir à lui: nous nous félicitions ensemble du retour de mon mari , dont nous avions obtenu la radiation : il arriva pour assister à ses funérailles.
Pour savoir ce que je perdis par la mort de mon père , il faudrait connaître tout ce qu'il avait été pour moi , j'avais toujours trouvé en lui l'ami le plus tendre , le confident de toutes mes pensées, le guide le plus éclairé. Cette horrible séparation me laissa sans force et sans courage pour la supporter.
Tous ies honneurs que je pus faire réunir autour de sa dépouille mortelle lui furent rendus. Depuis quelques années aucun acte religieux ne consacrait les obsèques: je voulus que cette triste cérémonie fut environnée de toutes les pompes du culte catholique. Ah! ce n'était point une vaine ostentation 9 mais un besoin de mon cœur. Depuis cette funeste époque, l'exemple que j'avais donné fut généralement suivi. Je transcrirai ici l'extrait d'un journal du temps que j'ai conservé , parce qu'il contenait un article nécrologique sur mon père.
a II faut saisir les nuances de l'esprit qui pré- » side à la fin d'une révolution dans toutes les » circonstances , et rien n'est peut-être plus cu- » rieux pour un observateur que la cérémonie
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» qui a eu lieu avant-hier dans l'église Saint-Rocb, » déservie par l'ancien curé depuis le 1 8 brumaire. » On y célébrait les obsèques du général D... , » décédé membre du sénat conservateur. Un grand » nombre de ses collègues, des généraux en uni- » forme, le ministre de la guerre en costume, y » assistaient : la cérémonie a été longue, le silence » de la douleur et le plus grand recueillement » rendaient les chants plus solennels et plus lu- » gubres. Le gendre du général D... était présent. ^} En pensant qu'il venait d'être rayé de la fatale » liste des émigrés, ce n'était pas sans réflexion y> qu'on le considérait au milieu de tous hommes » attachés au gouvernement : quel présage pour » l'avenir ! »
Ce prcsage ne tarda pas à se réaliser, bientôt une fusion presque générale réunit les personnes d'opinions les plus opposées....
En relisant l'article nécrologique de ce même journal, je ne puis me refuser la satisfaction de répéter ici l'éloge qu'il contenait.
c( L'art militaire, les sciences et la philosophie » viennent de perdre le général D...; une imagi- » nation ardente, une âme dévorée de la soif de » son art et du bien de l'humanité ont ruiné plus » que l'âge sa constitution affaiblie par les veilles. • » Près de cinquante années de service dans le corps
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» du génie, un travail assidu, toujours utile et brilx> lant, plusieurs sièges fameux, notamment celui » de Gibraltar , les moyens ingénieux qu'il y emy> ploya , qu'une basse intrigue fit seule échouer, » plusieurs ouvrages justement célèbres, les Con- » sidéràtions sur V influence du génie de Vauhan , » dans la balance des forces de l'état; Considéra" » lions militaires et politiques sur les fortifications j » etc., etc., enfin , la réfutation des erreurs de » Montalanberg , dont il sut distinguer et faire va- » loir les idées saines , toutassure au généralD...un » des premiers rangs parmi les tacticiens du siècle.
» Ingénieur habile , mécanicien célèbre , ses 3) écrits sont remplis d'idées neuves sur les forti- » fications et leurs ressources dé détail, sur les ma- » chines de guerre, sur lé lever des cartes militaires, » sur la méthode la plus expéditive de saisir un ter- » rain,en général, sur les moyens conseryateurs des » hommes, quifaisaient sa plus chère occupation.
» Philanthrope , véritable sage , adoré de sa fa- » mille, de ses voisins , chéri, consulté par un corps » qui s'honorait de tenir encore à lui, du moins » par son souvenir et ses conseils, il habitait son » ermitage dans le Jura , lorsque dans l'an VII , » l'invitation pressante du ministre de la guerre l'ar- » racha à sa solitude par les ordres du directoire.
» Tel estFascendant d'un génie supérieur, que ses
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3» ennemis mémessont réduits à l'invoquer. Il prédit » en arrivant les revers de celte campagne ^ il ï> tonna avec son énergie brûlante contre la dés- » organisation y la corruption ^ les faates innom- »brables dont il était témoin. Las de prédire en » vain y il était retourné gémir dans ses montagneS| » lorsque le grand réparateur des fautes, voulant » s'entourer des sages qui les avaient prévues ^ » l'appela au sénat, où il fut porté à l'unanimité. » C'est là qu'à l'exemple de Vauban il consacrait » au bien public des lumières acquises par une » longue expérience , des connaissances profondes yt et les vœux d'ujie âme toujours pure et bien- » veillante , quand la mort est venue l'arracher au 3» sénat , qui le regrette , à un corps qui le pleure , à » une famille inconsolable.
» Le général D... eut beaucoup d'admirateurs ^ » et pas un ennemi , parce qu'il fut célèbre sans » orgueil , utile sans ambition , bouillant sans hu- X» milier ses rivaux; en un mot, parce que son » âme était aussi belle, aussi ignorante du mal que » son esprit était original et ami du bien. »
Un hommage rendu depuis > par le corps du génie, à la mémoire de mon père , me parut bien plus honorable encore que ces éloges, quelque vrais qu'ils fussent : c'était sur sa tombe qu'on le» faisait entendre. Le sentiment de sa perte récente.
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les regrets de Tamitié pouvaient exagérer Tadmirationque commandaient ses grands talens; mais, quand ils étaient ensevelis dans le tombeau depuis seize ans y le prestige de la douleur n'avait plus dlnfluence, et le souvenir qu'on en a conservé atteste leur grande supériorité. En 1816, le général Marescot, organe du corps du génie , vint me demander un portrait de mon père pour placer au comité des fortifications, à côté de celui de Vauban. Cet honneur , rendu à sa mémoire seize ans après sa mort, sera toujours pour moi le souvenii* le plus doux et le plus honorable.
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CHAPITRE
Madame Récamicr. — Concert chez madame Récamîer. — Madame Regnault de Saint-Jean d'Angély et madame Michel. — M. Adrien de Montmorency. — Une journée chez madame Récamier, à Clichj-la-Garenne.— Une messe dans l'église de Clichy. — Fox, lord cl lady Holland, Ërskine, le général Bernadoltc, Adair et le général Moreau chez madame Réca« niier. — MM. de Narbonne, Em. Dupaty, de Longchamp , de Lamolgnon, Mathieu de Montmorency.— Un moment d'embarras. — Présentation. — Déjeuner ; entretien de l'auteur avec M. Adair. — Conrersalion de Fox et de Moreau. — Modestie et amabilité de Moreau. — Moreau destiné par sa famille à la profession d'avocat. — La Harpe, lord Erskîne et M. de Narbonne. — Eugène Beauhamais et M. Philippe de Ségur. — Invitation d'Eugône à Fox , de la part de Joséphine. — Romance de Plantade y chantée par madame Récamicr. — La duchesse de Gordon et lady Georgiana y sa fille. — La belle Anglaise. — Lecture du Séducteur amoU'-' rcux. — Le Diou de la danse, — Madame Récamier , mademoiselle de Crigny et lady Georgiana ^ élèves de Yestris.
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— Gavotle et ravissement de Yestrîs. — Promenade au boîs de Boulogne. — M. Récamîer. — MM. Degerando et Gimille Jordan. — Le sauvage de l'Avejron , et M. [Yzard , son gouverneur. — Habitudes du sauvage indomptables.
— Insensibilité et gloutonnerie. — > Escapade. *— Le sauvage en liberté. — Chasse et reprise. — - Le sauvage en jupon. -« Querelle entre La Harpe et Lalande. — Goût de celui-ci pour les araignées. — MM. de Cobentzel; MM. de Berckeim et Dolgorouki. — Douleur et folie. — Promenade dans le village. — Noce et bal champêtres à la guinguette de Gichj. -^ Madame de Staël , madame Yiotte, le général Marmont , le marquis de Luchesini. — j4gar au désert y scènes dramatiques jouées par madame de Slaël et madame Récamier. — Talent dramatique de ma* dame de Staël, -r- Romance de madame Yiotte. — M. de Cobentzel dans les crispins, — Souper. — Opinion de M. de Cobentzel sur les divers repas.
En publiant les souvenirs d'une jeunesse impru" dente y en peignant les dangers d'une trop grande indépendance y j'aime à pffrir l'exemple d'une femme belle, riche, entourée de toutes les séductions, qui a vu se briser devant elle les poignards de la calomnie; aucun n'a jamais pu l'atteindre.
Madame Récamier est un exemple rare à citer ; non pas que la calomnie Fait toujours épargnée; ifi. 3
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tù^ii ne fâUt-il pfâs que Tenvie ait un ^liment? fiéurefuse la femme, contre laquelle le monstre se contente de lancer quelques traits sans portée !
Madame Récamier me fut présentée par M. de Hafbotiflie^ je la reçus quelquefois chez moi, et je ttis invitée à qtielqoes-unes de ses assemblées. M. Récâmîer venait d'acheter ITiôtél de M. Néeker. Ce fut le premier hiver où madame Récamier reçut y et sa maison fut de suite la plus brillante de cette époqui^^r
Il n était aucune personne distinguée ou par sa rtâîssance ôtt pat* quelque talent qui n'enviât la faveur d'être admise chez elle. Mais cet etrtpressement rendait sa société un peu trop nombreuse} la société de ce temps, au reste, était souvent un tout dont les parties n'avaient pas d'analogie entre elles, et ces assemblées étaient un peu comme l'habit d'Arlequin , composé de pièces rapportées.
Je citerai un concert auquel je fus invitée; Le jour en avait été assez mal choisi , car les acfeiirs de ce concert étaient ceux de TOpéra. Il fallut attendre la un du spectacle, attendre que les chanteurs fussent reposés, que leur toilette fût terminée; en sorte que ce concert commença lorsque raisonnablement ch^^cun eût dû se retirer, le de parlerai pas de la musique, car, fatiguée d*étre restée en cercle dépuis dix heures jusqu'à mimnt
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et demi y je fus heureuse de m'échapper dans Tinstant de inouvement occasioné par Farrivée des cfaanteun»
^ Je né connais rien de si froid que les réunions qui précèdent un concert qui se fait attendre. Ce Bàénie jour le grand salon de madsdue Récainier était occupé par un cercle immense de femmes qui pour la plupart ne se connaissaient pas, et n'avaient par conséquent aucun élément decdn* versation entre elles. Les hommes plus heureux étaient totls dans le salon qui précédait, et cen^était qu'un très-petit nombre qui osait de temps en temps traverser cet immense aréopage féminin pour s'approcher de quelques-unes de nous. Placée entre madame Regnault dé Saint-Jean*d'Angély, et Tnadafâe Michel, qui venait de se marier^ ne (ion<' naissant ni l'une ni l'autre de ces dames, je fus réduite à écouter la causerie qu'elles commencèrent, quoique je me trouvasse en tiers entre elles. £ii -vérité on aurait pu dire de cette conversation ce qu'on dirait d'un tnoutin qui irait à vide : j'entende lebruit,mais où est la farine? Adrien delVfontmo^ rency s'approcha de moi quelques instans, et fit k madame Michel son compliment sur son mariage. Ce persiflage , cette moquerie fine et spiri^ tiielle qu'on trouve souvent dans sa conversation, •mVmusèrent un moment de celte longue soirée.
Après avoir parlé cTane grande réunion chez madame Récamier à Paris, je donnerai le détail d*une journée passée à Qichy-Ia-Garenne le printemps suivant, dans le château qu^elle habitait. Ce château appartenait autrefois au duc de Lévis. La France jouissait alors d'un de ces courts momens de repos que devaient bientôt interrompre des guerres longues éternelles dans leur cours comme dans leurs résultats.
La paix au dehors , le gouvernement se montrait moins sévère au dedans pour l'observation des lois contre les émigrés. Tout annonçait pour l'Europe un avenir plus heureux. Les fêtes se succédaient ; elles ne furent jamais aussi nombreuses, aussibrillantes qu'à cette époque^Cdledontje voudrais consacrer le souvenir semblait une véritable féerie. G*était dans ce lieu qu il aillait voir madame Récamier ; c'était à la campa^^« aumilieu des pauvres qu'elle habillait » qu oll^ soignait, qu'on pouvait connaître son âme » plus parfitite encore que l'enveloppe charmante qui la renfermait. Je savais que ce jour4à il devait y avoir un grand nombre de personnes célèbres de la France et de fÀngleterre ; je me décidai à y aller de très-bonne heure , j'arrivai à dix heures* Cette journée, destinéeau plaisir, avait commencé» comme toutes les autres ^ pour madame Récamier» par Taccomplis-
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sèment d'un devoir; elle était allée entendre la messe à Féglise du village , avec madame Bernard> sa mère, et M. de La Harpe. Lorsque j'arrivai | elle en revenait^ et nous demanda la permission d'aller s'habiller. J'allai pendant ce temps visiter l'église de Clichy, qui venait , comme toutes les autres > d'être rouverte aux fidèles y et qui attestait encore lafiireur et le vandalisme révolutionnaires. Le club y avait tenu ses séances ; elle avait ensuite servi d'asile, aux pauvres; quelques fenêtres gothiques rappelaient seules sa destination primitive» L'autel n'avait encore pour ornemens que des fleurs; le prêtre qui célébra les saints mystères avait échappé par miracle aux massacres de l'Abbaye du 3 septembre. Leseul ornement sacré qui décorât l'église était un tableau représentant la bénédiction donnée par le père Lenfant aux prison niers de l'Abbaye, tableau que madame Récamier avait &it exécuter d'après le récit du vénérable curé.
Revenue dans le salon y j'y trouvai M. de Narbonne, Camille Jordan , le général Junot et le général Bernadotte. Bientôt après arrivèrent Talma , et M. de Longcbamps qui devait lire le Séducteur amoureux y pièce sur laquelle il désirait avoir l'opinion de M. de La Harpe , avant de la donner au comité du Théâtre-Français.
Nous vtmes ensuite arriver MM» de Lamoi^
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|[tion, Adrien et Mathiea de Montmorency^ dont les noms illustres avaient cessé d^étre pour €ax une sentence de mort, et qui, ressuscitant en quelquesorte du milieu des ruines de la révolution, apportaient au nouveau régime leur élégance de mœurs , et ces formes françaises , qui apparte^ ludent exclusivement autrefois à leurs nobles aïeux. £nfin arriva le général Moreau, et quelques momena après parurent M. Fox, lord et lady Holland 9 M. £r^ine et M. Adair. Ainsi se trouvaient r^nia des hommes de Fancienne et de la nouvelle France , et des étrangers qui ne se connaissaient la plupart que de nom. Us s'observaient avant d$ ptrter , et , midgré le talent de M. Narbonne pour •nimer et varier une conversation , ils étaient tous plut embarrassés les uns que les autres^ Par iHHiheiir pour* eux, madame Récamier rentra bientôt Elle s'avança vers M. Fox, et lui dit avec cette grâce qui la distingue si particulièrement : «Je suis lieureuse, monsieur, d'avoir l'honneur » de recevoir chez moi un homme qui n'est pas • moins estimé en France qu'admiré en Angle- » terre: me permettrez-vous , ainsi que lord et » lady Holland, de vous présenter mes amis?»
Elle nomma alors toutes les personnes présentes, faisant quelque allusion au talent particulier de iSiacune,et bientôtia conversation devint générale.
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Ledéjeunep futanooncé. Madame Bernard faisait; les honneurs de la table de sa fille; madame Récamî^r était assise auprès de Fox et de Moreau , qui fiefXk^ blaient être tous les deux parfaitement à leur aise* Pour naoi , tin heureux hasard me plaça k côté dé M. Adair, qui me transporta avec lui dans toute» les parties de l'Angleterre , d'une Bsiçon si piquante^ et par des desc^ptions si animées , qu'il fit naitr« en moi un vif désir de connaître ce pays. Ce fut peu de temps après ce déjeuner, que je partis pour liondres. M. Adair parlait de son illustre ami avec un enttiousiasme qui partait évidemment d« cœur. Ses remarques sur les affaires de la France étaient si profondes et si judicieuses, que je ne pouvais trop admirer un politique qui connaisi^ait si bien les hommes et les choses.
On ne s'attend pas que je rapporte mot pour mot toutes les choses ingénieuses et remarquables qui furent dites pendant deux heures que dura le déjeuner. On parla guerre et politique , littérature et beaux-arts. On compara VAngfeterre et la France; on essaya de caractériser le mérite respectif de chacun des deux peuples.
Fox et Moreau attirèrent surtout l'attention. On aurait dit deux amis qui se retrouvaient après une longue absence. Le premier joignait à l'esprit le plus aimable une grande verve de couYersation et
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une gaité franche et entraînante. Le second , sim* pie et modeste 9 donnait son opinion avec tant de réserve, et il écoutait avec une complaisance si attentive, qu'il n'aurait pas eu besoin de sa bril* lante réputation pour le faire chérir de tous ceux qui l'approchèrent. Il dit avec une simplicité charmante à Erskine, qui venait de nous faire un éloquent précis de la cause -de Thomas Payne , qu'il avait défendue sans succès : oc J'aurais dû être aussi avocat , c'était le désir de ma famille ; si je suis militaire, je dois m'en prendre en partie à la fortune et en partie à mes goûts; maison est si peu maître du rôle qu'on jouera dans le monde, que ce n'est qu'à la fin de sa carrière qu'on peut réellement regretter son choix ou s'en applaudir. »
M. de La Harpe était assis auprès d'Erskine ; tous les deux s'interrogeaient et se répondaient souvent, nous amusant par des saillies qui ne tarissaient pas. Lorsque M. de Narbonne tentait de rendre la conversation générale , chacun des convives cherchait à la fixer sur quelque point de lliistoire des autres. C'est ainsi que tour à tour on mit sur le tapis , on analysa et on applaudit la retraite fameuse de Moreau , les adresses de Fox au roi pour forcer Pitt à faire la paix; les discours dfErskinesur le jury ; l'administration deM.de Narbonne ; le Ck)urs de littérature de La Harpe } la vie
publique et privée de Montmorency ; la bravoure de Junot ; les vers de Dupaty , etc.
Le café venait d'être servi lorsque nous enten*. dîmes dans la cour un bruit de chevaux , et uu instant après on annonça Eugène Beaubarnais et son ami Philippe de Ségur. Jeune et vif, brillant de sa propre gloire et du reflet de celle de son beau-père, Eugène n'était nullement enivré de sa belle position. Vous pouviez aisément reconnaître, sous l'élégant uniforme des guides, le même jeune homme qui, quelques années auparavant, était apprenti menuisier, dans l'espoir peut-être d'aider un jour de son travail sa mère et sa sœur , et qui, dans un court espace de temps , transporté des plaines de l'Italie conquise aux pieds des Pyramides, était devenu le fils adoptif de^l'homme qui attirait sur lui les yeux de toute l'Europe. S*avançant d'un air aimable vers madame Récamier,ii la pria de vouloir bien lui permettre de témoigner son regret d'être arrivé si tard à une fête à laquelle il lui avait été si agréable dctre invité. Ensuite , s*approchant de M. Fox : « Je me flatte, dit-il , que je pourraibientôt me dédommager auprès de vous, Monsieur, car je suis chargé par ma mère de vous accompagner à la Malmaison , et je ne précède que de quelques minutes les voitures qui doivent vous y conduire avec vos amis, aussitôt que
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TOUS pourrez vous arracher au charme qui vous arrête ici. J'aurai beaucoup de plaisir à vous servir de guide, d II présenta alors M. de Ségur aux voyageurs; et touchant la main aux personnes de la société qu^il connaissait ^ il s'assit à table comme un soldat habitué aux repas précipités du premier eonsul. Quelques momens après nous nous le^ vàmes^ et la société se dispersa, chacun choisis* sant ses compagnons d'après son goût ou le hasard pour aller faire une courte promenade dans le parc. C'était autour de Fox et de madame Réca* mier que s'était formé le groupe le plus nombreux; mais bientôt Moreau s'empara seul de M. Fox, en le prenant sous le bras jusqu'au château.
En entrant dans le salon , madame • Récamier désira donner aux illustres étrangers réunis chez aUe^ le plaisir d'entendre déclamer Talma. On sait à quel point cet admirable acteur pouvait se passer du prestige de la scène. Madame Récamier, par une attention ingénieuse , demanda de préfé* rence des scènes imitées de Shakespeare. Talma commença par une scène ^Othello y et , comme dit si bien madame de Staël, il lui suffisait de passer sa main dans ses cheveux , et de froncei^ le sourcil pour être le Maure de Venise, La terreur saisissait à deux pas de lui, comme si toutes les iilusioas du théâtre t'avait environné. Il dit ensuite,
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à la prière de madame Récamier , le rédt de Mae* beth:
Par des mots inoonavs , ees êtres moBstmenx SVppeUieot tour à tour , s'apfdmdbsaîeBt entr'enz « S'upprochaîent , me moo traient avec un rire faroucbe } Leur doigt mystérieux se posait sur leur bouche. Je leur parle , et dans l'ombre ils s'échappent soudain y L'un avee un poignard , Tautre un spectre à la main ; L'autre dTun long serpent serrait son corps livide : Tous trms vers ce palais ont pris un toI rapide , Et tons tvois dans les airs y en fu jant loin de moi , li'ont laissé pour adieu ces mots t Tu seras roi.
La voix basse et mystérieuse de l'acteur 9 en prononçant ces vers, la manière dont il plaçait son doigt sur sa bouche comme li^ statjue du Sir lence y ^on regard qui s'altérait pour expricaer un souvenir horrible et repoussant ; tout était comr biné pour peindre un merveilleuK: , aouT^^tu-mr notre théâtre , et dont aucune tradition ne pouvait donner lidée. Il est impossible de ne pas confondre dans le même souvenir le récit fait par Talma, e% la manière si frappante dont madame de Staël en a parlé.
Talma, après avoir charmé tous ceux qui étaient présenSy partit pour une répétition k laquejleil était attendu. Les Anglais surtout ne pouvaient «e
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lasser d'admirer les intentions de leur grand tra-^ gique j rendues ainsi par la double interprétation de Diicis et de Talma.
Après le départ de Talma> on fît de la musique; Nadermann et Frédéric exécutèrent un duo; on pria madame Récamier de chanter; elle se mit à sa harpe et chanta , en s'accompagnant, une jolie romance de Plantade. £st-iL besoin que j'ajoute qu'on fut ravi de la voix de madame Récamier?
a En si agréable compagnie le temps passe vite. » Cette remarque fut faite par M. de Ségur j qui ajouta que les voitures du premier consul attendaient depuis une heure dans l'avenue. On se sépara : M. Fox et ses amis prirent congé de la belle châtelaine. Eugène et M. de Ségur suivirent MM. Fox et Adair.
Nous nous entretenions de nos hôtes anglais , lorsqu'on anponça la duchesse de Gordon et sa fille lady Gedrgiana , aujourd'hui duchesse de Bedford. La duchesse de Gordon était d'une aimablé affabilité; mais quelques mots français, qu'elle estropiait avec l'accent anglais, contribuèrent peutêtre- autant à sa réputation que son rang. Qui n'a pas entendu vanter la beauté de sa fille? L'air virginal de cette belle Anglaise ^ la douceur et le charme de ses yeux et de ses traits, lui atti* raient des hommages universels.
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Ces daines entrèrent au moment où M* de XfOngchamp s'apprêtait à nous lire sa pièce; elles demandèrent à faire partie de notre aréopage » et l'auteur commença. Nous fûmes charmés de sa jolie comédie, et M. de La Harpe lui-même , juge ordinairement sévère , fit ses complimens à l'auteur. Il était occupé à commenter quelques scènes, lorsque la poésie fiit obligée de faire place à une autre muse.
Le personnage nouveau qui survint n'était rien moins que M. Yestris, le fils du diou de la danse. Il venait faire répéter à madame Récamicr une gavotte qu'il avait composée l'hiver précédent pour elle et mademoiselle de Coigny *. Cette gavotte devait être dansée le lendemain , à un bal chez la duchesse de Gordon, par madame Récamier et lady Géorgiana. Il ne pouvai tétre question de renvoyer un maître tel que Yestrls. Les dames cou* sentirent à répéter la gavotte, devant nous ; elle fut dansée au son de la harpe et du cor.
Jamais nymphes plus légères ne charmèrent des yeux mortels. Madame Récamier, le tambourin à la main , l'élevait au dessus de, sa tête à chaque pas^ avec une grâce toujours nouvelle >
* Depuis madame SébastîanL ^ morte à Constantinople dtins la brillinte ambas3adQ de doa piari^
peadamt que lady Georgiana, qui, au lieu d'un tambourin, a^ait pris un schall, semblait, bayadère plus timide , vouloir s'en servir comme d'un voile. Il y avait dans ses attitudes ce mélange d'abandon et de pudeur qui embellit encore les formes les plus belles ; ses charmes à demi cachés ou à demi révélés sous les ondulations du flexible tissu ; ses yeux tour à four baissés ou lançant un regard fiirtif , tout en elle était une séduction ; mais les mouvemens et les poses variées de madame Récamier parvenaient encore [à distraire les yeux les plus occupés de la danse de lady Georgiana, et il y avait surtout dans son sourire un charme qui faisait pencher les suffrages de son côté. Au milieu de l'enthousiasme général , on remarquait encore l'extase du bon Yestris , qui semblait attribuer toute cette poésie de formes et de mouvemens, d'expressions et d'attitudes, aux seules inspirations de son génie.
Âpres ce ballet ravissant et imprévu, la duchesse de Gordon, madame Récamier et moi partîmes pour le bois de Boulogne.
La promenade fut courte ; mais quelques ins-< tans suffirent .pôtgr nous laire connaître dans lady Georgiana une femme qui, aux grâces et à la beauté^ joignait un esprit plein de charmes elt une véritable instruction. L'heure du dîner était si peu élot-
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gnée, que nous priâmes la duchesse de nous ra* mener sans retard à Clichy. En uous quittant, elle non» înrita au bal qu'elle dcrait donner le lendemain à l'hôtel de Richelieu, où elle avait ses apn partemens.
Au moment où nous rentrions au château, cinq heures sonnaient; c'était l'heure où le dîner était toujours sur la table , car M. Récamier aimdtt la ponctualité autant pour lui-même que pour les amis qu'il recevait. Nous le trouvâmes entouré^ entre autres convives, de M. de Lalande, l'astronome, et de MM. Degerando et Camille Jordan:
M. Degerando est connu par ses écrits sur la philosophie; dans ses relations de société c'est un philanthrope, et par ce mot, auquel on a donné tant de sens divers depuis qu'il existe, je veux dire un philosophe aimable. Camille Jordan, homme de bien dans sa vie politique, éloge rare de nos jours, portait dans les salons cette alliance de douceur et de verve généreuse qui caractérisait son beau talent. On se sentait meilleur quand on se livrait à l'admiration qu il inspirait ; c'était à Camille Jordan qu allait bien surtout cette définition un peu métaphysique d'un homme vertueux , quand on dit (de lui qu'il a une belle âme, ' Se consacrant tout entier aux importantes affaires qu augmentaient chaque jour son crédit.
M. Récamier confiait à sa femme (qui, par son âge^ aurait pu être prise pour sa fille) le soin de recevoir les personnes qui lui étaient adressées et recommandées de tous les coins du globe. M. Récamier, qui devait sa fortune à son activité et à ses connaissances des affaires de banque , encourageait tous les actes de charité et de générosité qui marquaient tous les jours de la vie de sa femme; charmé de la manière dont elle brillait, c'était une jouissance pour lui de la voir aussi prévenante et attentive pour la dernière paysanne d'un pauvre village, que pour le ministre plénipotentiaire d'un des maîtres du monde.
On attendait encore ce jour-là un hôte remarquable , le fameux sauvage de TAveyron. Il arriva enfin j accompagné de M. Yzard , qui était à la fois son précepteur, son médecin et son bienfaiteur.
Ce sauvage, dont l'origine est inconnue, fut trouvé dans la forêt de l'Aveyron , où il avait sans doute, pendant plusieurs années, vécu de fruits, de végétaux, et des animaux qu'il pouvait attraper à la course , ou en leur lançant un bâton , qu'il maniait avec une dextérité surprenante. Les bûcherons le prirent dans des filets dont ils l'enveloppèrent. Bientôt après sa capture il fut conduit a Paris, et le gouvernement le confia aux soins du docteur Yzard. Ce médecin se donna toutes les
peines imaginables pour le rendre à la sociélé; et conçut pour lui une affection égale à celle d'un père pour son enfant. Néanmoins^ toutes les peines qu'on pril ne purent dompter ses habitudes sauvages; etsoit défaut d'attention de sa,party soit vice de conformation dans ses organes y il ne put jamais apprendre à faire d'autre usage de sa voix que d'articuler quelques inflexions gutturales, en imitant les cris de différens animaux.
Madame Récamier le fit asseoir à son côté^ supposant peut-être que la même beauté qui captivait les hommes civilisés 9 recevrait un semblable hommage de cet enfant de la nature , qui paraissait n'avoir pas quinze ans.
C'était une scène qui pouvait rappeler un moment l'Ingénu à côté de la jolie mademoiselle de Saint-Yves; mais moins galant qu'on ne l'était exk Huroniedu temps de Voltaire, et trop occupé de l'abondance variée des mets, qu'il dévorait avec une avidité effrayante, dès qu'on avait rempli son assiette, le jeune sauvage s'inquiétait peu des beaux yeux dont il excitait lui-même l'attention. Quand le dessert fut servi et qu'il eut adroitement mis dans ses poches . toutes les friandises qu'il put escamoter, il s'échappa tranquillement de table. Personne ne s'aperçut que le jeune sauvage était sorti de la salle à manger, pendant qu'on écouni. 4
tait une chaude discussion qui s'était élevée entre La Harpe et Tastronome Lalande j au sujet des opinions athées de celui-ci et du singulier goût qui hii faisait manger des araignées. Tout à coup VA bruit partant du jardin fit supposer à M. Yzard que son élève seul en était cause. Il se leva pour alcrr vérifier ses soupçons; entraînés par la curio* aifé^ nous le suivîmes tous à la recherche du fugitif , que nous aperçûmes bientôt courant sur la pelouse avec la vitesse d'un lièvre. Pour donner plus de liberté à ses mouveroens^ il s'était dépouillé de ses vêtemens jusqu'à la chemise. En atteignant la grande allée du parc, plantée de trèsgrands marronniers, il déchira son dernier vête* ment en deux, comme si c'eût été un simple tissu de gaze; puis grimpant sur larbre le plus voisin avec la légèreté d'un écureuil^ il s'assit au milieu des branches.
Les dames, autant par dégoût que par respect pour le décorum, se tinrent à l'arrière-garde, pendant que les messieurs se mirent à l'ouvrage pour rattraper l'enfant des bois. M. Yzard employa tous les moyens qui lui étaient familiers pour le rappeler , mais ce fut sans effet; le sauvage, insensible aux prières de son précepteur, ou redoutant le châtiment qu'il supposait avoir mérité par son escapade, ^uta de branche en branche^ et d'ar*
DE CONSTAHT. 5 1
bre en arbre , jusqu'à ce qu'il n'y eût plus devant lui ni arbres ni branches, et qu'il fut parvenu à rextrémilé de FaDée. Le jardinier s'avisa alors de loi montrer un panier plein de pèches, et la natore cédant à cet argument, le fugitif descendit de l'arbre et se laissa prendre. On lui fit comme on put un vêtement indispensable avec un jupon de la nièce du jardinier; ainsi affublé, il fut emballé dans la voiture qui l'avait amené, et repartit, laissant les convives de Clichy-la-Garenne tirer une grande et utile comparaison entre la perfection de la vie civilisée et l'affligeant tableau de la nature sauvage , dont cette scène nous avait fourni un contraste si frappant. M.deLa Harpe, surtout , •^échauffa d'un beau zèle: ^Je voudrais bien voir ici, s'écria-t-il , J.J. Rousseau avec ses déclama^* lions contre l'état social ! » £t dans ce défi adressé aux mânes de l'éloquent sophiste de Genève, la colère du classique rhéteur semblait tout à la fois, par une contradiction bien explicable, l'expression de l'élève de Voltaire, et celle du philosophe converti jaloux de combattre à outrance le moindre fantôme de philosophie et d'irréhgion. A défaut de Jean-Jacques, La Harpe recommença sa discussion interrompue avec l'astronome athée. Us étaient tous les deux en verve, il serait trop long de rappui ter leur dispute.
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L'astronome Lalande avait bien aussi ses petits ridicnles et ses manies. Je citais tout à Theare son goût pour les araignées; il s'en vantait csomme d'une vertu philosophique. L'origine de ce goût était son affection pour madame Lepaute, que dans des vers dignes d'un mathématicien il avait appdée un jour :
La tangente des cœurs et le sinus des âmes.
Voulant mettre cette dame comme lui au dessus des préjugés et la guérir de la terreur que lui inspiraient les araignées, les chenilles , etc.^ il l'avait habituée peu à peu à voir , à toucher et enfin à avaler, à son exemple , ces insectes^ objets de ses préventions.
Cependant , sur les sept heures | plusieiirs voi« tures se succédèrent dans les avenues du château , nous amenant les visiteurs de la soirée* Dans le nombre étaient l'ambassadeur russe avec ses secrétaires, les comtes de Cobentzel , dont l'un était ambassadeur d'Autriche , et Sigismond de Berdkeim *, et le jeune prince Dolgorouki, avec
* M. Sigismond de BercLeim fat dans la suite alde-de-camp da générai Ganlaincoiirt. Ce fat lai qui remît à râecteur de Bade la leUre du premier eonsol^ relative à l'arrestatian da
lequel, il arrivait de Saint-Pétersbourg. On servit des fruits et des glaces aux nouveaux venus pendant qu'on les régalait du récit de la chasse du jeune sauvage, qui amusa beaucoup les diplomates. Bientôt cependant la conversation avait pris une tournure plus sérieuse , en partie politique et en partie savante , lorsque madame Bécamier proposa de faire une promenade dans le village I où nous nous empressâmes tous de Taccompagner. Après quelques détours , les accords d'un fifre, d'un violon et d'un tambourin nous firent porter nos pas du coté de la rivière^ ' Il y avait une noce à la guinguette de Clichy, et les nouveaux mariés avec leurs amis dansaient sous un petit pavillon.
Madame Récamier nous persuada de nous mêler à cette fête champêtre. Le marié et la mariée; flattés de l'honneur de notre visite, nous reçurent avec toutes les marques d'égards, et ce contraste piquant ; produit dans le tableau par notre arrivée^ peut aisément se concevoir. Telle est la toute -puis« sance de la beauté : de graves diplomates et de
duc d'Engbien. Il n'apprit l'issue de cette déplorable mission qu'à son retour à Paris, où il arriva le même jour que le malheureux prince. Ce jeune et brave officier en apprenant le lendemain l'exécution de Yincennes, perdit^ entièrement la tête et resta long-temps dans ce cruel état.
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louixlft financiers cherchèrent à rivaliser d'^agilité avec les joyeux villageois , et les nobles habitans du Nord se hasardèrent pour la première fois à t*égarer dans les méandres d'une contredanse française, en présence de la femme la plus gracieuse et la plus accomplie du monde; un ton général de gaîté augmentait encoVe l'intérêt d'une scène digne à la fois des pinceaux de Téniers et de l'Albane. '
La nuit approchait , le bal champêtre cessa; ma< dame Rëcamier prit le bras du comte de MarkofF. Nous retournâmes au château j nous y trouvâmes une nombreuse réunion , et entre autres madame de Staè'i, madame Yiotte, le générai Marmont et sa femme y le marquis et la marquise de Luchésini. Le marquis de Luchésini était un homme de talent et un diplomate qui jouissait de toute la confiance de son souverain , le roi de Prusse. Il avait été précédé d'une grande réputation à Paris.
Des plaisirs qui se succédaient si rapidement semblaient n'admettre aucun intervalle de réflexion. Après les premières cérémonies d'usage , on proposa de finir la soirée en jouant des proverbes.
C'était placer une partie de la société sous son jour h plus avantageux : madame de Staël allait pouvoir déployer ce talent d'improvisation qui ren-
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ddît sa conversation si attrayante; madame Viotte trouverait l'occasion de prouver qu'elle méritait te titre de dixième muse, que La Harpe lui avait donné, et le comte de. Cobentzel , estimé un des meilleurs acteurs du théâtre de l'Ermitage, à la cour de l'impératrice Catherine, nous ferait juger par nous-mêmes de ce talent dédaré inimitable par Ségur et tous les Russes de notre connaissance. Nous commençâmes par quelques scènes dramatiques. La première fut j^gar au désert ; madame de Staël joua le rôle d'Agar , son fils celui d*lsmaêl'^, et madame Récamier représentait Tange.
Il serait difficile de décrire l'effet produit par madame de Staël dans ce rôle éminemment dramatique, et cependant je voudrais au moins indiquer la manière pathétique dont elle rendit les émotions de douleur et de désespoir suggérées pair la situation d'Agar au désert.
Quoique jouée dans un salon , l'illusion dramatique de cette scène fut parfaite. Avec ses longs cheveu^i: épars, madame de Staël s'était complètement identifiée au personnage, comme madame Récamier , avec sa modeste et céleste beauté , était la personnification du messager du ciel.
* Ce jeune bomme fut tué à Stockholm , d&ns «n duel, à lige de vingt ans.
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Pour elle semblaient avoir été Êiits ce» deux vers Jun poète anglais :
woman! loi^elr womanf jéngels are painted Jhir to look like rou,
c< femme I femme charmante! pour peindre losanges beonx, » on les a fait semblables à toi. »
Dans l'expression de Famour maternel d*Agar , madame de Staël montra tonte cette exaltation d'enthousiasme et d'énei^e qu^elIe retrouva par la suite dans ses écrits, chaque fois qu^elte disait allusion à son père. Inspirée par Fadmiratioii du cercle qui l'entourait, jamais, peut-être, elle ne fut plus complètement elle-même; chaque regard était une émanation du génie. Il Ëillut Faroir vue pour concevoir comment un talent tel que celui de madame de Staël peut, même sans le secours de la beauté, rendre celle qui le possède Fobjet de la plus violente passion que puisse £ilre naître mie femme *.
* On Ironvc dans les œuvres complètes de madame de Staël nn e pièce Ijriqne intitulée jégarj qui poumît être celle qne jouent ici les botes de Gicbj-la*Garenne.
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Cette scène étant finie, les proverbes commencèrent , mais dans Fintervalle madame Yiotte nous chanta sa dernière romance , alors en vogue à Paris, et connue sous le titre de V Émigration du plaisir.
Dans les proverbes les différens auteurs présens rivalisèrent de talent et d'esprit.
M. Cobentzel justifia aussi tous les éloges qu'on lui avait prodigués d'avance.
Mais on remarqua qu'il excellait surtout dans la comédie bouffonne, au grand scandale de ses collègues en diplomatie, qui ne lui pardonnèrent pas volontiers d'avoir changé son habit brodé contre un manteau de Crispin.
Après les proverbes , nous nous divertîmes avec des charades en action , dans lesquelles toute la société prit part.
Nous nous déguisâmes aussi bien que nous pûmes, et nous nous acquittâmes de nos rôles les uns bien , les autres mal : les plus gauches étaient les plus amusans.
Enfin onze heures sonnèrent et le souper fut annoncé.
JL.e souper est toujours et partout l'acte le plus agréable de la comédie du jour.
Le marquis de Luchésini nous dit, à ce sujet, que le déjeuner était pour l'amitié , le dîner pour
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Pétiquette , te goûter pour tes enfans , te souper pour f amour et les confidences.
Le temps glissa si rapidement pendant cette soirée que nous ne pouvions croire qu'il fût si tard, quand vint minuit. Il en est de la vie comme de la richesse ; nous en sommes prodigues quand nous l'avons en abondance devant nous j et nous ne nous y attachons que lorsqu'elle tire à sa fin.
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CHAPITRE IV
Fête au Raincj, chez M. Ouvrard. — Magnifique hospitalité de M. Ouvrard. — Les portiers ministres d'état. — Madame Tallien. — Description de Li salle du banquet. — Lord et ladj fioUand, madame Yisconti, madame Roger.-— La princeaiie Dolgorouki, et le prince Potemkiii. —Fox et m« amis. — Généraux français, diplomates étrangers, etc. — Autre conversation de l'auteur avec M. Adair.' — Fox à la Malmaison. — Amabilité de Joséphine. — Fox applaudi au théâtre francs. — Fox trouvant son buste chez le premier consul, — Accueil fait à Fox, par Bonaparte. — Fox re« l^rchc avec empressement. — Le général Lafayette et Kosciusko. — Partie de chasse , à courre et au tir. — Déli-* catesse de M. Ouvrard. — MM. d'Hantcour et Destilières, le général Moreau. — Tentes et tables dressées dans la forêt de Bercy. — Mésaventure de Berlhier et de madame Vis—
- contî.— -Le cheval emporté, chute de Berthier dans une mare ; retraite précipitée. — Conversation avec le général Lannes. — Opinion de Lannes sur l'état militaire.— Pressentiment et souvenir. — La forêt illuminée. — Dégoût de M. Erskine pour la chasse. — MM. de Saint-Farre et Saint- Albin , fils du duc d'Orléans. — Symphonies et fanfares pendant le dîner. — Chanson ; couplets en l'honneur de lady
Holland.—- Bal sur la pelouse. — M. Ouvrard en Imttc à l'inimitié de Bonaparte. — • M. Collot prenant la défense de M. Ouvrard ; réponse de Bonaparte. — Bals masqués du salon des étrangers. — Jeu effrayant. — Le danseur Duport ; mesdames Bîgotini et Miller. — Générosité d'un Anglais. — Scène singulière ; entrave secrète et conversation de Joséphine et de madame Tallien , au cercle des étrangers.
Vers le même temps, M. Ouvrard donna au Raincy une fête charmante. J'avais un grand désir d'y assister , quoique je ne fusse ni de sa société ni de celle de madame Tallien qui en faisait les honneurs; mais voyant très-souvent la princesse Dolgorouki j nous y fumes ensemble.
M. Ouvrard avait fait arranger son orangerie du Raincy pour un déjeuner auquel il avait invité, en même temps qu'à une partie de chasse , madame Tallien et ses amis. Les préparatifs de la fête étaient dirigés par M. Bertheaux, un des premiers architectes de la capitale.
Le Raincy, situé à quatre lieues de Paris, et dont le parc touche à la forêt de Bondy, avant d'appartenir à M. Ouvrard, avait été la propriété du duc d'Orléans. Mais l'opulent munitionnaire^général
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n'avait pas jugé digne de lui la résidence d*un prince dusang^ et il l'avait agrandie et embellie au point d'en faire un lieu véritablement enchanté. Telle était la magnificence du maître de ce palais de fée^ que les diverses fabriques des jardins et du parc, les loges, les pavillons, une maison dans le village, et jusqu'au château même étaient habités pendant l'été par des amis de M. Ouvrard. Pour lui, il occupait un pavillon situé sur la hauteur de Raincy , dans le voisinage d'une pompe à feu, destinée à entretenir l'eau dans les bassins et les sources artificielles du parc. M. Ouvrard n'était pas sans tirer quelque vanité de cette hospitalité sans exemple, et il dit un jour fort plaisamment qu'il avait pour portiers trois ministres d'état. Le fait n'avait rien que de très-vrai* M. Talleyrand, ministre des relations extérieures, M. Berthier, ministre delà guerre, et Decrès, ministre de la marine, avaient choisi pour leur résidence d'été chacun un des charmans pavillons qui servaient de loges au parc de Raincy.
Toutes les descriptions de fêtes se ressemblent assez généralement. Celle-ci reçut un caractère particulier du goût délicat qui en dirigea les apprêts, et de la présence de tous les personnages distingués qu'elle réunit au Raincy. M. Ouvrard, en invitant madame Taliien , avait désiré qu'elle
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fit les honneurs de la maison, el la fête fut digne en tout de celle qui y présidait.
Dans une orangerie pavée de marbre , on éleva unetab)e sur une plate-formefiarallèle aux caisses de quelques beaux orangers qui , chargés de fleurs et de fruits, formaient une Toute de verdure d'où s^exbalait un déKcieux parfum. Au milieu de la table était un bassin de marbre rempli d'une eau Kmpide avec un lit de sable d'or, et dans laquelle jouaient des poissons de toutes couleurs. Le déjeuner fut remarquable par la somptuosité, la profusion et l'arrangement des mets. Dans l'appartement voisin , où furent servis lecafé et les glaces, les murs étaient tapissés de pampres verts , et des rameaux de cette treille intérieure pendaient d'énormes grappes de raisin. Aux quatre coins de cette salle , il y avait quatre bassins de marbre en forme de ccxjuille, d'où jaillissaient des fontaines de punch , d'orgeat et d'eau de fleur d'oranger* Les fruits des deux hémisphères, les uns naturels^ les autres en sucre , couvraient des plats de ridie porcelaine; les vins les plus exquis, les liqueurs les plus fines pétillaient dans deà cristaux; enfin, Fabondance de la vaisselle d'or et d'argent réalisait presque le luxe des fictions orientales. On était tenté de croire que Fhomme qui déployait tant de magnificence avait trouvé la lampe d'j
BB COirSTiiTT. 63
Comnoe le déjeuner deyait précéder la chasse, le ren tez-vous était pour midi, et, ce qui n'est pas très-ordinaire pour une société si nombreuse, diacun fut exact à l'heure. Madame Tallien était arrivée la première. Bientôt après arrivèrent lordctlady Holland, la marquise de I^ichésini, madame Marmont, madame Diwoff, madame Visconti^ la princesse Dolgorouki et madame Ro-
Madame Tallien, dont l'admirable beauté n'était pas au dessous de sa réputation, méritait bien di'étre la divinité d'an tel temple. La figure mi« gnonoe de madame Marmont était deux fols jolie avec le costume d'amaxone qu'elle avait adopta, ainsi que la belle madame Yisconti et la marquise de Ludiésîïii, ces damesayant l'intention de suivre la chasse à cheval. La princesse Dolgorouki a pas&é pour une des plus belles femmes de son temps; et qui n'a pas entendu parler de la passion ardente qu'elle a inspirée au fameux prince Potemkin^*? oo prétend que c'est pour satisfaire une fantaisie de la princesse qui était dans ce moment au camp de-» vant Ocksacow, et qui désirait voir un assaut, que celui de cette place fut donné.
* Aujourd'hui comtesse de Montholon.
^* QnîfHi n kag- temps le favori de Gatlieriae.
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La vive et intelligente madame Roger, avec sa figure enfantine et sa grâce sans affectation, méritait bien de tenir sa place parmi les jeunes amies de madame Tailien ^ dont je ne cite pas les noms peu connus, du moins alors, et quon nç distinguait que par leur fraîcheur et leurs charmes.
Les honneurs de la fête devaient être adressés spécialement à lady HoUand , la nièce de M. Fox. Cette belle Anglaise se distinguait par la dignité de ses manières. On pouvait même l'accuser de cette réserve qui voile fréquemment les dons les plus heureux de la nature : elle formait donc un contraste frappant avec la gaité de la plupart des jeunes Françaises qui Tentouraient. Toute la société s'unit à madame Tailien y pour lui prodiguer tous les égards qu'elle méritait. Chacun s'étudiait à lui plaire et à l'amuser.
Les voitures ne tardèrent pas à se succéder. Dans la première étaient MM. Fox, Erskine, Âdair, et le général Fitz-Patrik; dans une autre, le comte Markoff et le marquis de Luchésini * , ambassadeurs de Russie et de Prusse ; vinrent ensuite les
'^ Le marquis de Luchésini s^élait élevé d'un posle obscur dans un ministère , jusqu'aux fonctions d'ambassadeur. On avait beaucoup vanlé ses talens avant son arrivée en France. Quelques personacs prétendent qu'il fallut un peu en rabattre.
généraux Junot, Berthier, Lannes et Marmont; M. deLaharpe et M. de Narbonne, le prince Dolgorouki; le chevalier d'Azara^ ambassadeur 4*Espagne; et Adrien de Montmorency*
Une fanfare de cors de chasse remplaça le. son de la cloche du château, pour donner le signal de se mettre à table : nous nous rendîmes à la salle à manger. Madame Tallien donna à lady Holland la place d'honneur entre le prince Markoff et le ministre de la guerre; elle s'assit elle-même entre MM. Fox etErskine, et les autres convives choisirent leurs places où ils voulurent.
Je me trouvai encore une fois placée près de M. Adair , que j'avais déjà vu chez madame Récamier^et je ne me fis point scrupule de le questionner 8ursonillustreamiM.Fox.Il répondit à toutes mes questions avec une extrême complaisance. — Gomment, lui dis-je, M. Fox a-t-il trouvé la Malmaison? — Oh! me répondit M. Adair, il en est revenu* enchanté; c'est une fort belle résidence! Madame $0 naparte nous reçut avec cette grâce séduisante qui explique l'amour du premier consul , malgré la différence de leurs âges. Sachant que M. Fox aime l'agriculture et la botanique, elle nous fit entrer dans sa serre , et nous montra sa belle collection de plantes rares. Après le dîner , nous partîmes de la Malmaison ^ pour aller au théâtre fraaiir. 5
fais y où M. Fox, étant reconnu dans la salle^ fut Milué par d'unanimes applaudissemens, qui le charmèrent d'autant plus qu'ils étaient spontanés. -^ Et le premier consul, comment M. Fox le trouvet-il? — "Le premier consul lui plaît beaucoup peréotmellement. «^ Et notre cour des Tuileries , si vit6 improvisée? — Il en a été charmé, comme de tout ce qu'il voit. Le premier objet qu'il y a aperçu, dans un des appartemens^ a été son propre buste en marbre. Je ne sais si Pierre-Ie-^Grand se sentit plus honoré lorsque , dans sa visite à l'hôtel de la Monnaie, on frappa une médaille en son honneur « Quand nous fumes entrés dans la salle d'audience, te premier consul s'avança vers M.Fox, et lui dit : «Je me félicite devous voir à Paris, Monsieur; il y a long- temps que je vous admire comme orateur^ €t comme sincère ami de votre pays, à qui tous êtes si désireux de rendre la paix. Je suis très4ieureux de faire votre connaissance. » A ces pjiroleSyil ajouta plusieurs complimens, qui , dans )â bouche d'un homme si extraordinaire, ne pou- "Vttient qu'être très-agréables à M. Fox. Se tournant «tisuite vers M. Erskine, dont il ne connaissait évidemment ni le talent ni la réputation ^latante ^n Angleterre: «Vous êtes légiste ^ Monsieur,» hii 'dlt-Jl. C'est bien peu de chose pour un tel nom; ttaiB àl'etceptîandecette apostrophe insignifiante^
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Bonaparte nous a tous satisfaits par sa conversation. Quelques jours après , ajouta Adair , nous sommes allés à Versailles ^ et nous avons dîné au Petit-Trîanon. Nous avons visîtéencore Saint-CIôud, Bellevue, et M. de Talleyrand à Neuilly. li faudrait à M. Fox le don d'ubiquité, pour tout tout ayant de quitter Paris , manufactures, musées, bibliothèques, etc. D'un autre côté^ les visiteurs abondent à l'hôtel de Richelieu, où nous sommes logés. Hier matin , pendant que nous déjeunions ftTec lord et lady Holland, sont venus deux personnages qui forment un curieux contraste par leur extérieur. L'un , d'une taille imposante, Talr ouvert et agréable , et , quoique sur le déclin de l'âge, doué encore des grâces et de la vivacité de la jeunesse; l'autre, petit et nullement remarquable par sa tournure ou parles traits de son visage, par rien^ en un mot ^ de ce qui révèle le héros. Lf premier était Lafayelte, le preux chevalier de l'indépendance américoinei le grande seigneur citoyen 4e la révolution; l'autre, le général polonais Kos^ (piusko, nom glorieux, et qui méritait, par sa V9«> leur comine par sa noble conduite, d'être le Washington de son pays. Lafayette venait inviter M. Fox, le général Fitz;-Patrick et moi à son dô* maineda La^Grange» Kosciusko, vieux compagnéli é'WBUG^ de Lafayette» sera de la partie, qui doit
avoir lieu après demain. — Vous venez de nom* mer le général Filz-Patrick , dis-je à M. Adair; puîs-je vous demander où il est ? — Le voilà assis entre madame Marniont et l'ambassadeur de Prusse. C'est un ami particulier de M. Fox; ayant connu le général Lafayette en Amérique , il parla en sa faveurà la chambae des communes, pendant sa détention à Olmutz.
Là où tant d'hommes célèbres par leurs taléns et leur esprit étaient rassemblés , il est superflu de dire que le déjeuner fut animé et intéressant. Lord HoUand a beaucoup des qualités de son on-» cle; comme lui, il réunit les deux caractères, en apparence incompatibles , de savant et d'aimable convive. Un feu roulant de saillies fut entretenu entre les Anglais et les Français : heureuses les deux nations, si une rivalité plus sérieuse n'avait pas du les appeler bientôt à une lutte long-temps terrible!
Une fanfare de cors ayant donné le signal de la chasse, les aboiemens des chiens et les cris des piqueurs retentirent bientôt dans le lointain; les calèches, lescarick, les tilburys et les chevaux étaient prétsaux portes de Torangerie. MadameTallien^lady Holland, M. Fox et le comte Markoffse placèrent dans une des voitures; mesdames Marmont, Visconti et Lucchésini montèrent à cheval, et furent
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escortées par une brillante cavalcade. Enfin, chacun, consulta son goût et s'arrangea à sa guise* Ceiix qui ne voulurent pas suivre la grande chasse furent conduits parles gardes dans le parc, où il y avait abondance de lièvres et de faisans. Le rendez-vous général était désigné dans un carré de la foret, où nous trouvâmes une compagnie de. chasseurs qui nous attendaient, entre autres M* Ouvrard, qui, ayant prêté le château de Raincy à madame TâUien, pour y recevoir ses amis, avait, par un. raffinement de galanterie, refiiséd'y paraître, de peur que la présence du véritable propriétaire ne gênât celle qui en faisait ce jour-là les honneurs.
Parmi ceux qu'il avait amenés était M. d'Hantcour, qui passait pour un des meilleurs chasseurs de France, et à qui cette réputation valut depuis le titre de capitaine général des chasses de Napoléon; M. Destillières , fameux par sa grande fortune, et père de la. comtesse d'Osmond, et le géné^ rai Moreau qui s'excusa de n'avoir pu venir le matin déjeuner.
Tous ces messieurs étaient en costume complet de chasseur, et n'attendaient plus que les nouvelles du cerf, pour sonner de leurs cors. Si la magnificence du déjeuner avait excité l'admiration générale, les préparatifs de la chasse ne firent pas
BU»iii$ dWet Èut nous. Dans lea clairières de la forêt y on avait dressé des tentes, et sous les tentes des tablés avec des rafraicbi&emens non-seulement |tour les dheisseurs, mais encore pour les habitans dû voisinage 9 de toute condition, que l'intérêt du Sjléètaole avait attirésen foule. Lagaité natureliede cette multitude s'était encore accrue par la douce influence du vin, qui lui était généreusement versé) et la belle forêt de Bondy offrait un grand tableau ôômposé dé inille groupes différens.
Un accident, qui par bonheur n'eut aucun ré*suhal ftineste^ troubla un instant la fête. Le che*' vàl de madame Yisconti ^ excité par Tardèur de la chasse , se montra lout à coup indomptable, et pàHit àu grand galop avec une espèce de fureur. Lé général Berthier , le général Lannes et un troisième cavalier, coururent à toute bride au secours de la dame ainsi emportée , et qu'ils ne purent atteindre qu'auprès du village de Yillemonble, environ à une lieue de distance.
Pendant te rapide trajet, le général Berthier
tomba de son cheval ; de sorte que Lannes et M
pUrèlit seuls retrouver madame Yisconti, qui était dans les ^lus vives alarmes , quoiqu'elle en (ùt quitte pour la perte de son beau costume d'amazone) déchiré en laïnbeaux à travers la forêt. H s'agissait de la transporter au château , car elle
était trop fatiguée pour pouvoir monter à cbeyal. Le hasard voulut que Bertbier , eu se démenant dans une mare où sa monture l'avait jeté f put faille entendre se^ cris de quelques chasseurs qpi étaient dans cet endroit de la forêt. Or^ comme tout était prévu dans cette partie, y compris las aecidensy on lui amena bientôt une calèche ou s'étant placé, il arriva juste à temps pour donner asile à madame Visconti dans la voiture. Le che* valier , couvert de boue, et la dame, dans un autre désordre de toilette, se regardèrent en souriant de leurs mutuelles infortunes , tt on les laissa a^e# retourner en tête à tête dans cet accè^ de bonne humeur; mais on ne les revit plus de ce jouivlà , car , déconcertés de leurs malencontreuses avenr tures , ils prirent la roule de Paris sans s'inquiéter davantage des chasseurs et du cerf.
J'eus ce JQur'^là une longue conversation ^veç le général Lannes ; il me raconta les év^nemenu de sa vie militaire, qui, comm0 celle de tay^t d'autres guerriers de l'époque , ressçwblait k wn
roman.
Ces hommes osaient alors se vanter de leur origine obscure. J'appris de Lannes lui-même qu'il" avait quitté la boutique d'un teinturier pour les drapeaux de la république. Il devait le rang de général en chef rintrépidité avec laquelle il brave
la BPiort à Lodi, à Arcole,' à Aboukir, ainsi qu'à Famitié qu'avait eue pour lui le général en chef. «Ne croyez pas, me dit le général, qu'il ne s'agisse que de bien se battre ; que d'obstacles à surmonter ayant de parvenir ! et que de chances favorables nous sont nécessaires! Après tout, la carrière d'un • soldat n'est qu'une alternative de bonne et de mauvaise fortune. Le mal y est tout physique et le bien tout moraL- Cependant cette vie de privations est embrassée avec amour pour la gloire seule , dont la voix bien souvent ne proclame . votre nom qu'au milieu du bruit du dernier coup dex:anon qui nous emporte. » Je me souvins de cette tirade philosophique cinq ans après, en lisant les bulletins de la bataille d'Ësling *.
Deux heures après notre entrée en chasse , le cerf fut forcé près de l'étang de Bondy , en présence de tous les chasseurs et de la foule dont la curiosité avait grossi nos rangs. On n'entendit plus alors que les complimens qu'on échange i^n pareille occasion , et le récit plus ou moins improbable que chacun faisait de ses aventures par-
* Dosait que* ce fut à cette bataille livrée le 22 mai 1809, que Lanues flit blessé à mort.
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ticulièrés; mais tout le inonde s'était amusé. Le but de ce grand jour était atteint.
£n retournant au Raincy, nous vîmes que M. Ouvrard n'avait rien oublié pour l'éclat de cette partie; car, supposant que lâchasse pouvait se prolonger fort tard , il avait tout fait disposer pour la continuer à la lueur des torches. J'avais déjà jugé de l'effet imposant d'une chasse aux flambeaux dans une partie qui, peu de temps auparavant, avait eu lieu par les ordres de Joseph Bonaparte dans la même foret; mais cette fois-d la chasse finit avec le jour, et la foret ne retentit plus que des chants joyeux des paysans , à qui furent distribués les rafraîchissemens destinés aux chasseurs.
Les chasseurs au tir, qui étaient arrivés avant nous au château , n'avaient pas été moins heureux. Kous en jugeâmes à la quantité de gibier qui encombrait la porte de l'orangerie. La vue de ces monceaux d'animaux égorgés n'était pas du goût de M. Erskine , je le pensai du moins , en le voyant partir sans attendre ses amis, qu'il avait refusé d'accompagner à la chasse.
MM. de Saint-Farre et Saint-Albin , deux fils naturels du duc d'Orléans, étaient de la partie au tir, et Ouvrard s'étudia , par la réception la plus affable , à leur faire oublier que le Raincy avait
appartenu à leur père ; mais c'était peut-être le leur rappeler que de mettre tout à leur disposition comme s'ils étaient chez eux.
Pendant la chasse, la plus grande activité avait présidé aiix soins du dîner, qui, réunissant un plu$ grand nombre de convives que le déjeuner , égala ce premier repas en somptuosité. M# Ouvrard s'assit à table comme un simple convive , madanfta Tallien continuant à faire les honneurs.
Fox et Moreau furent charmés de se retrouTCr. IiQ géhéral fut fiaitté des égards que les Anglais lui pvàdigùaient ; il se laissa aller à causer librement et à raconter sef campagnes, en mettant de côté sa timidité ou sa réserve habituelle. Il fut même inspiré au point de s'attirer le compliment qu'il savait parler aussi bien que gagner des batailles.
Des orchestres d'instrumensàvent, placés dans les boi^quets autour de l'orangerie, exécutaient des symphonies auxquelles répondaient dans le lointain les fanfares des chasseurs de Grobois et du Raincy, comme pour célébrer les amusemena du jour.
Après le diner , plusieurs chansons de chasse furent chantées au bruit joyeux des verres ; et un des convives fit en Thonneur de lady Holland des eouplets qu'on trouva charmans et qui furent rén pétés en chœur.
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Une partie si gaie ne pouvait se tenniner sans danse* Le bal commença donc sur la pelouse de^r vant le château, et chacun y prit part. Des gêné*' raux parvenus au pinacle de leur gloire, des hom* mes d'état riches d'honneurs et de reaominée, de jaunes ambitieux à qui la fortune réservait tant dd jouissances ou de revers , des exilés oubliant sur 1q 3o1 natal les sévérités que la révolution exerça contre eux , Anglais , Russes , Prussiens et français , tous payèrent leur tribut à X^rpsicbore. Mi* nuit avait sonné avant qu'aucun d^ botes jog^ux du Raincy se rappelât qu'il avait encore quMfQ lieues à faire pour retrouver son lit à Paris.
Ce fut peu de temps après cette fête enchantée que s'ouvrit pour celui qui lavait donnée une car* rière indéfinie de persécutions.
Bonaparte n'aimait pas M* Ouvrard, et cdui*çi accrut encore cette inimitié du premier consul est refusant de prêter k TÉtat douze millions iJ^nt qu avait ie plus pressant besoin. Avant de s'engager de nouveau, le riche munitionnaire réclamait le paiement d'une ancienne créance de dix miUiona souscrite par le directoire.
Au lieu d'examiner sa demande , on le mit squs la surveillance de la gendarmerie , et les scellés furent apposés sur ses jiapiers.
Madame Yisconti , dont j'ai raconté plus haut
]a mésaventure au Raincy , voulut faîre en faveur de son ami quelques démarches auprès de Bonaparte ; mais îe général Berthier Ten empêcha en lui disant que le premier consul ne manquerait pas de les accuser, lui et madame Yisconti, de faire des affaires avec M. Ouvrard. Ce fut M. Collot , depuis directeur de la monnaie, qui, bien qu'il ne connût pas M. Otivrard, osa seul dire à Bonaparte : «C'est mal débuter, général, que d'inquiéter » ainsi toutle monde. » Le premier consul répondit : a Un homme, qui a trente millions et qui n'y tient » pas est trop dangereux pour mon gouverne- » ment. »
Après avoir été comblé des adulations que lui attiraient ses richesses , M. Ouvrard se vit obligé à deux époques différentes , et sous deux gouvernemens antipathiques, de solliciter la faveur de sortir de prison accompagné d'un gardien, la première fois pour recevoir la bénédiction de sa mère mourante, la seconde pour se rendre auprès du lit de douleur de sa fille chérie, madame la comtesse de Rochechouart, dont une grave maladie menaçait les jours.
De tous les plaisirs auxquels on courait à cette époque, le plus rechecché et le plus à la mode était le bal masqué du salon des Étrangers. Le marquis de Livry en faisait les honneurs. La
meilleure société de l'Europe était alors rassem-* blée à Paris, et la France, à peine échappée aux derniers orages de la révolution , semblait saisir avec empressement tons les plaisirs qui pouvaient bannir de sa mémoire le souvenir de ses troubles politiques. Le salon des Étrangers était chaque soir rempli d'une foule immense*
De quel jeu effrayant j'ai été témoin ! J'ai vu perdre trois cent mille francs d'un seul coup; et quels quadrilles! quels danseurs ! c'était Duport, c'étaient Bigottini et Miller , qui rivalisaient de grâce et de légèreté dans les divertissemens de la
soirée.
Les soupers étaient servis par Robert avec tout le luxe de la gastronomie, non pas à un seul couvert, mais sur plusieurs tablés, de sorte que chacun pouvait choisir sa compagnie aussi bien que ses mets.
Il y avait un Anglais qui donnait régulièrement au garçon un louis chaque fois qu'il deiiiandait quelque chose.
Un soir que le garçon avait reçu de cet Anglais généreux jusqu'à dix pièces d'or: « Milord, lui ditil tout surpris, peut-être ignorez vous qu'on ne paie pasici?— Ohl oh! peu importe garçon, reprit l'Anglais froidement; quand un homme risque cent mille francs sur une carte , il a bien de quoi
donner quelques louis pour qu'on lui serve à souper. Voilà dix autres louis pour l'apprendre que je ne rne trompe pas. »
Que de gens de tout sexe, de tout âge ^de tout tang venaient chez le marquis de Livry , pour y hasarder , à la faveur du domino, le fruit de vingt ans de travail et d'économie sur une carte! Que d^intrigues, de politique ou d'amour se trouvaient sous le masque ! Combien de personnes se cherchaient âans avoir la bonne fortune de se rencontrer ! Combien d autres se coudoyaient qui lie pensaient qu'à se fuir!
Le hasard me rendit le témoin d'une scène isinguUère dans un de ces bals : Il était près de deux heures du matin, la foule était immense, et k chaleur excessive; je m'en trouvai incommodée, et montai à Tétage supérieur pour respirer un peu plus librement ; l'air frais m'eut bientôt remise , et je me préparais à descendre , lorsque mofk attention fut attirée par une conversation trés^aimée qui se tenait dans un appartement vlH^n. Beaumarchais dit que pour entendre il faut écouter. Soupçonnant qu'il s'agissait de quelque intrigue aous le masque, je m'approchai de la cloison , et je reconnus les voix de deux femmes; m^is comme le sujet de l'entretien paraissait n'avoir d'intérêt que pour elles, je me préparai^ à in'ék>igaw>
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lorsqu'à mon grand étonnement^ Tune des interlocutrices prononça le ];iom de Bonaparte. Ce nom fixa de nouveau mon attention, et j'entendis que cette dame disait : « Je vous déclare, ma chère Thérésina, que j'ai £ait tout ce que Tamitié pouvait me dicter , mais inutilement. Pas plus tard que ce matin, j'ai tenté un nouvel effort; mais il n'a rien écouté de ce que je voulais lui dire. Je ne saurais comprendre ce qui a pu le prévenir si fortement Contre vous. Vous êtes la seule femme dont il a effacé le nom de la liste de mes amies intimes, et c'est de peur qu'il ne nous montrât directement son déplaisir ( ce qui me désolerait ) , que je suis venue ici seule avec mon (ils. Dans ce moment, on me croit bien endormie dansmon lit au châteati; mai? j'étais décidée à venir pour vous voir, et TOUS prévenir , pour vous consoler et surtout me justifier.
» Joséphine, répondit l'autre dame, je n*ai jamais doute de la bonté de votre cœur ni de la sincérité de votre affection.
» Le ciel m'est témoin que la perte de votre amitié serait pour moi bien plus pénible que la crainte de Bonaparte.
vTai tenU) dans ces temps difficiles, une con* dnite telle qu'on pourrait peut-être s'honorer àt mes visites; mais je ne vous importunerai pas sans
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son consentement. Il n'était pas consul quand Tallien le suivit en Egypte... , lorsque je vous reçus tous deux chez moi...^ lorsque je partiigeai avec vous... » ( Ici des sanglots interrompirent la voix de
la dame.)aCalmez-vous,repritrautre, calmez-vous, ma chère Thérésina..., laissez passer l'orage..., je vous préparerai une réconciliation , mais il ne faut pas l'irriter davantage; vous savez qu'il n'aime pas Ouvrard, et l'on dit qu'il vous voit souvent! — Quoi donc ! parce qu'il gouverne la France, esr pèrc-t-il tyranniser nos foyers ? Faudra-t<-il lui sacrifier nos amitiés privées ? » Comme elle prononçait ces mots , on frappa à la porte.
C'était Eugène Beauharnais , qui cherchait partout sa mère.
«r Madame, lui dit-il, voilà plus d'une heure que vous êtes absente; le conseil des minitres est peutêtre terminé ; que dira le premier consul y s'il ne vous trouve pas à son retour ?»
Les deux dames et Eugène descendirent lentement , et je quittai aussi le bal quelques minutes après.
Je venais d'être témoin d'une scène très-intéressante ; car une des deux dames devint par la suite impératrice des Français; l'autre était madameTallien, à qui la France devait la chute de Robespierre.
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CHAPITRE V
Sépulture de mon père dans le parc de sa maison de campagne.
— Imprévoyance. — Maison ruineuse. — Confiance de mon mari en moi. — Son insouciance. — Visite à ma mère* — Maladie. ^» Travaux d'embellissement à ma maison de campagne. — Voyage en Angleterre , à la paix d'Amiens. — Le Randagh. — Madame Fitzhebert et le prince de Galles.
— Lady Jersey. — Perfidie attribuée à une femme. — La première nuit des noces du prince de Galles (depuis George IV ) et de la reine Garoliue. — Dureté et froideur du prince de Galles envers sa femme. — r Manières étranges de la princesse de Cralles. — Courte faveur de lady Jersey.
— Retour du prince de Galles à madame Fitzhebert. — Passion du prince pour cette dame. — Toast porté par le prince à sa maîtresse. — Lé prince de Galles et les femmes de quarante ans. — Le prince de Galles inséparable de madame Fitzhebert. — • Amabilité du prince à mon égard. -— Il me présente à la duchesse de Devonshire. — Conversation ^vec le prince. — Son genre d'esprit. — Bonhomie d'un voyageur. — Le prince de Galles parlant parfaitement français.
— Le prince régent et Henri V. — Excès de familiarité pimi. — Fête magnifique chez la duchesse de Devonshire.
— Monseigneur le duc d'Orléans et le duc de Beaujolais ,
III
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son frère. — Les routs de Londres. — Les parties de thé. — Les belles pommes de terre et le capital beefstake. —Les peines d'estomac. — Timidité des Anglaises. — Leurs bonnes qualités. — Les femmes ipariées en France et en Angleterre.
[dix père avait acquit, peu de télâps àVànt sa mort y une maison de campagne charmante près de Paris; l'étendue du parc me permit d'en faire côftsacrer une partie pour lui servir de sépultdte. ©ans l'égai'emeot de la douleur, je ne vis ^ue la possibilité 'd'alïer chaque jour visiter son ton»beau. ïe hé talcuTâi pas ^rravénir pouvait atâeli<er tels événemens qui me Torçasseut de yèuôncéï' à cette maison^ je ne calculai pas que la moitié de la •fortune de mon mari avait été abandonnée au^ou- VomefweTft, par le partage qu'on en avait fait |>en- 'datit soil étnigratîtîin ; 'que star la moitié ««'il bous était échu il restait les droits des persôfeïrts auxquelles il avait donné sa signature, avatit l'émigration, en cautionuernens , dans le cas où les per^offtîes qu'il avait cautionnées ne .payeraient pas, etqûe par conséquent la fortuneqp merestait tfétdt pa^ soîfisanfie p^ito' conserver une lâ^afson
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quîfar son agrément, par Tétendue de ses jardins, et suFtoul par $a position entre Paris et Versailles, avait causé de grandes dépenses au dernier pror priétaire. En effet , on attribuait en grande partie la ruinç de M. de L. T. D. P. , au séjour de cette maison 9 dans laquelle il recevait la cour et la ville. Je ne vis rien de ces dangers, aucune voix amie ne yiqt m'avertir de leur existence. Mon mari, si bon, ai aimable pour tout ce qui le connaît, trouvait (|ue j'avais sauvé avec beaucoup de bonheur et 4'adresse une partie de sa fortune , et pensait qu'il pouvait sans danger m'en laisser la dii^ection. l}, ifavait jamais eu l'habitude de s'occuper d'affaires d'intérêt; il ne pouvait souffrir qu'on lui en parlât» S'il voyait entrer un fermier ou un homme d'afr Êdfes, il prenait son chapeau et sortait. Sa cour fiance en moi , sa parfs^te bpnté qui l'empêchait de me contrarier en rien, eurçnt une influence funeste sur le reste de ma vie, et malheureusement anm sur la sienne. Aussitôt que mes forces me le f^ermirent, je partis pour aller porter à ma mèr» (qui habitait loin de Paris) les seules consolations que je pusse lui offrir après la perte affreuse qu^ nous venions de faire: pleurer ensemble était un
besoin pour toutes deux A mon retour , ma
Mntér qui avait beaucoup souffert, ne me permit |>a6 d'arriver jusqu'à Paris; je fus retenue près do
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six mois à cinquante lieues de la capitale; enfin , le temps , ce consolateur donné par la nature, vint calmer mes regrets et les rendre supportables; il ne me fit pas oublier mon excellent père, mais son souvenir , dont j'aime toujours à m'entourer , cessa d'être accompagné de ces déchiremens qui suivent les premiers instans d*une perte si cruelle.
A mon retour à Paris, je mis tous mes soins à embellir Thabitation qui m'était devenue précieuse depuis qu'elle renfermait un dépôt si cher.
^abandonnai la direction des travaux que je me proposais d'y &ire à un architecte , et , profitant de la liberté laissée par la paix d'Amiens de voyager en Angleterre, mon mari et moi nous partîmes pour Londres. Le but principal de notre voyage était de visiter une tante de M. de Y... , à laquelle il était fort attaché, et qui habitait l'Angleterre depuis son émigration; le rang qu'elle occupait, ainsi que ses qualités personnelles, lui avaient attaché de nombreux amis qui nous accueillirent par- Êiitement mon mari et moi, qui s'empressèrent de rendre notre séjour à Ix>ndres aussi agréable qu'il pouvait l'être.
Le lendemain de mon arrivée , je (us conduite auRanelagh. Cet établissement , qui est tombé depuis , était alors très à la mode. J'étais accompagnée de M. Smith, frère de madame Fitzhebert. Oq
DE coiTSTAjrr. 85
prétendait que cette dame avait été unie au prince de Galles par une sorte de mariage nul devant la loi, puisque madame Fitzhebert était catholique. Lorsque ce prince , cédant aux vœux de sa famille et du parlement, consentit à épouser la princesse de Brunswick, madame Fitzhebert s'était brouillée avec lui. ■ *
On disait qae lady Jersey, dame d'honneur de la princesse de Galles , avait formé le projet de subjuguer le prince et remplacer dans son cœur madame Fitzhebert. On ajoutait que le jour de son mariage, désirant l'éloigner de sa jeune épouse, elle avait mêlé de Teau-de-vie dans le vin destiné à la princesse, que les résultats de cette mixtion furent tels qu'ils inspirèrent au prince un profond dégoû pour elle.
Je ne sais quel degré de confiance on doit act corder à ces détails odieux, mais le fait que je vais citer est certain, je le tiens de la personne même qui en a été le témoin.
Le lendemain de son mariage , la princesse traversant un salon dans lequel se trouvait son auguste époux, s'approcha de lui et prit sa main d'une manière caressante ; le prince la retira vivement et dit à l'ami qui se trouvait près de lui : Touchez ma main , sentez comme elle est froide ; c^tte femme me glace en me touchant.
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8atl8 attribuer à lady Jersey rhorriblè action dont elle fut accusée , il est permis de penser que lè^ manières seules de la princesse araient suffi pour faire naîtrecetteaversion, qui s'est manifestée dès la première nuit de leur mariage. Je serais d'atitanl plus disposée à le croire que je tiens de madame Egerton, dame d'honneur de la feue reine Charlotte, que, la veille du mariage de la princesse de Galles, les dames qui l'entouraient avaient été indignées de to gaité et des mauvaises plaisante-^ ries qu'elle se permettait ( plaisanteries qui m ont été rendues , mais que je n'oserais répéter ici )«
Quoi qu'il en soit, lady Jersey, qui était parvenue à plaire au prince pour quelques instans , fut bientôt délaissée ; il revint à madame Fitthèrbet avec tout l'empressement de la plus violente passtèm^ il la suivait partout; on le voyait à cheval ééWânt après sa voiture. Vainement elle voulut lé ftlî^ et mettre la mer enti^e eux en venant se réfugier en France; bientôt elle y apprit que le désespoir du prinde avait altéré sa santé , qu'il'était Malade. €édânt àtbrs à Tatta^chement qu'il lui avait itispiré) elle consentit à revenir en Angleterre.
Ctett^ l>âssion durait encore lorsque j'étais à Londres, quoiquemadàmeFitzheberteùtalorspIiis de qïi'âratire ans. On sait que dans un dinèr avec ses amis , dan^ lequel on discutait quel était l'âge le
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plus favorable à la beauté d'une femme , et quels étaient les avantages qui établissent cette bef^uté > le prince décida la question par un toast qu'il porta à une femme blonde ^ grasse et âgée de quarante ans.
En effet, les trois femmes qui ont successivee ment occupé son cœur avaient toutes plus d« quarante ans.
En invitant madame Fitzhebert à une soirée on était sur que le prince l'honorerait de sa présence^ c'est ainsi que je me suis trouvée plusieurs fois avec lui chez lady Warren à Kensington, où elle ayait ime maison charmante, chez madame Daff et chez laduches$e de Saint- Albans sa sœur. Le lendemain de mon arrivée, il était au Ranelagh lorsque j'y fu§ accompagnée du frère de madame Fitzhebert ; m dernier s'approcha du prince et lut dit quHl r«tf grattait que la duchesse de Devonsfaire eût déjà quitté le Ranelagh, parce qu'il lui aurait demandé Vtne invitation poui* uqe dame française qui venait d'arriver à Londres, à laquelle il eût voulu faire voir la fête que la duchesse donnait le lendemain à Cbiswick. Le prince répondit avec beaucoup de grâce que je n'avais pas besoin de billet , qu'il y serait, et qu'en le faisant avertir de mon arrivée il me présenterait à la duchesse. En effet, le lendemain M. Smith, qui nous accompagnait, alla pré-
Tenir le prince^ qpx no^-seuiement me présenta, mais qui se promecui assez lon^4eiBp5 sur la pdoose avec moi. Le lendemain^ les joamaiix deLondres, qtii remplissent leors longues coloimes de tous ces détails de la société ^ et de la descripticm la plus minutieuse de la toilette des darnes^ firent un long article de ma présentation et de ma promenade avec le prince. J'ai pu^ dans cette drconstance, où j^ai joui assez long-t^mps de sa conTersation, apprécier le charme de son esprit, remarquable surtout par une légère teinte de causticité et de moquerie d'un ton parfait. U me parut fort amusé d'un M. Michel qui était venu depuis peu en Angleterre en même temps que madame Récamier , qui lui avait offert ses services et promis ses bons offices si le prince venait à Paris, comme si chacun ne devait pas savoir que l'héritier de la couronne d'Angleterre ne peut jamais quitter ses états, ou qu'il pût avoir besoin d'un M. Michel. Je fus étonnée de la perfection avec laquelle le prince parlait français sans le moindre accent étranger.
La conduit^ .' qu'il a tenue lorsqu'il devint régent du royaume a fait trouver de grands rapports entre lui et Henri Y : tous deux eurent une jeunesse fort orageuse , tous deux surent éloigner d'eux à îeur avènement au trône les compagnons : de leurs joyeuses folies.
Mais, même au temps où il n'était que prince de Galles 9 ii savait réprimer la trop grande familiarité que quelques-uns de ses amis, encouragés par celle qu'il avait avec eux, se permettaient quelquefois. On cite en exemple monsieur B.., qui un jour le pria de sonner pour un verre d'eau dont il • avait besoin. Le prince sonna et dit froidement au valet de chambre, lorsqu'il ouvrit la porte : « Faites » avancer la voiture de monsieur B... »
Cette correction infligée si à propos fit sentir à ^s amis i^ue lorsqu'un souverain veut bien oublier la distance qui le sépare de ses sujets, c'est un motif déplus pour que ceux-ci s'en souviennent. Monsieur B.. ne. reparut jamais depuis devant le prince; malheureux à l'excès par cette disgrâce, il quitta l'Angleterre, et depuis ce temps il habite Calais. Cette fête donnée par la duchesse de Devonshire était un déjeuner offert à cinq cents personnes.. Des tables étaient dressées dans les appartemens et dans quelques fabriques du parc ;- le plus beau temps la favorisait. Après le déjeuner on forma pluûeurs contredanses sur le gazon; jfeus l'honneur de me trouver de la même que messeigneurs le duc d'Orléans et son frère, qui vivait alors, monsieur le duc de Beaujolais.
Cette fête est une des plus agréables que j'aie vues pendant mon séjour en Angleterre.
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En général, les assemblées si nombreuses, à la mode à Londres , me semblent peu agréables.
Quand on a fait le tour des salons avecf beaucoup de difficultés , et souvent en y laissant une partie de sa parure , on va se montrer dans uç autre. La perfection pour un homme„, et nïême pour quelques femmes, est d'être vues dans plusieurs le même jour.
Lorsqu'on veut témoigner à une personne une bienveillance particulière , on ne se contente pas de l'inviter à ces grandes assemblées, mais on la prie de venir prendre le thé. Que Dieu garde les voyageurs qui iront eu Angleterre après moi de cette bienveillante politesse. •
Rien dans le monde n'est plus ennuyeux que ces réunions ( au moins pour des Français ). Sur vingt ou vingt-cinq femmes, à peine y compte-t-ôn uii ou deux hommes. *La conversation assez généralement est relative au dînefr qu'on a eu ou au souper qu'on aura. Je me rappelle qu'à une de ces réunions une dame placée près de moi parla beaucoup des heautifal potatoes cr^wcopzVa/beefstake qu'elle avait eus à son dîner, ainsi que des peines if estomac qu'elle éprouvait.
Ce mot peine ^ dont nous nous servons en parlant de douleurs morales, me parut là chose du monde la plus drôle, appliquée aux douleurs phy-
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siques, ainsi que les belles pommes de terre et le co^/m/ beefstake. Mais s'il est difficile à une jeune femme de ne pas rire des choses qui sont en opposition directe avec ses habitudes , il serait fort injuste de juger sur des rapports semblables lû société anglaise. Si la tin^idité, la mauvaise honte ( cotuine ils disent ) , paralyse les moyens d'un grand nombre, elles n'en sont pas moins pour la plupart d'excellentes femmes , et il n'est pas taré d'en trouver qui réunissent beaucoup de tal^Ds et d'agrémens dans l'esprit. On a dit ( et on a eu raison ) que les mœurs sont plus pures en Angleterre que dans aucun autre pays ( les personnes de la cour exceptées ) ; mais on aurait tort d'en conclure qlie les femmes des autres pays valent moins.
En France, elles jouissent d'une grande liberté: elles font et reçoivent des visites sans leur tnari ; elles vont au bal, au spectacle sans lui; enfin celles qui se conduisent bien ( et il y en a beaucoup ) ne doivent qu'à elles seules leur vertu. En Angleterre , une jeune femme ne sort jamais seule à la promenade, au spectacle; partout enfin elle est entourée d'une protection qui ne lui manque jamais.
Ce genre de vie, si bien fait pour assurer le repos, le bonheur des fiinnlles, est une sauv^-garde
pour les femmes. Les mœurs du pays qui a adopté ces usages doivent être généralement bonnes; mais les individus ne valent pas mieux. Il ne faut jamais oublier que les hommes ( et avec bien plus de raison les femmes ) ne sont jamais que le pro* duit des circonstances dans lesquelles ilsse trouvent placés. Cela est si vrai, que si vous isolez une Française et une Anglaise de toute espèce de protection, la Française trouvera en elle-même plus de force de résistance pour échapper à la séduction qu'une Anglaise lorsqu'elle sera séparée de tout ce qui forme son bouclier ordinaire*
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CHAPITRE VI
Beauté des Anglaises, «^ Comparaison eiltre les Anglaises et les Françaises, •— Les enfans. — Les veures. ^- lilïcrté des jeunes filles. •— Respect et froideur filiale, 7- Le poëte Shandy* — L'aïeul et les petits-fiis. — Autorité paternelle absolue en Angleterre. — Les maisons de Londres. — - Une ville de bourgeois. — - G>mmodité et tristesse. — Les salles de spectacle. «-• L'opéra italien à Londres. — Un bal masqué. — - Gaité anglaise I gravité française. -— Les voyages. — Manie du changement chez les Anglais. — Les vojages à^ agrément, «—La reine Caroline, reine de la canaille, — Bergami et les caricatures. — La reine k Hàmmersmith. — - L'alderman Hood. — Costume et coiffure de la reine. — Les corporations. -^ Equipage grotesque des dames de la cour da Hàmmersmith. -— Le parc de la reine dévasté par ses courtisans, — Audace et humiliation de la reine au couronnement de George IV. — Maladie et mort de la reine attribués à son désap]|iintement. — Convoi de la reine. — Patience des soldats anglais mise à l'épreuve. — • Insolence et poltronnerie de la canaille. —^Visite dans une brasserie. -— M. Brunel ^ ingénieur. P
Eir général y les Anglaises sont pariaitemeot belles; ce Q*e3t point sur le p^tit nombre de celles
içiL voyagent et Tiennent sar le contiiient qu'on 4siil fibctEier son opinion.
Mais qu^on aille un dimanche j dans nne belle matinée de printemps , se promener sur les beaux ^zoos de Kensington-Garden, sons ces ombrages si beaux 7 si firab, c^'est là qu'on prendra une opi- MMi juste <le la beauté des femmes; leur toilette du matin , dépouillée de tous les omemens dont dies la surchargent le soir, qui la rendent souvent de mauTaîs gpût , est plus simple, est plus £ivorabIe à leur beauté.
U existe une di£&rence bien remarquable entre les Françaises et les Anglaises. A la promenade des Tuileries y à dix pas , toutes les femmes paraissent charmantes; leurs grâces, leur tournure, leur mise, Téclât de leurs yeux, les font paraître parfeiitement jolies à distance; en s'approcbant ce n'est plus la même chose : sur dix souvent il n'y en a pas une de véritablement jolie.
A Kensington-Garden , au contraire, à dix pas il ny a pas une femme de jolie, l'ensemble est Sdus grâces^ la toilette de mauvais goût; mais arrive-t-on jusqu'à elles on est étonné du charme de leur figure , de la délicatesse de leurs traits j mais surtout, de la transparence de leur peau, qui parait encore plus belle au jour qu'aux lumières. Les enfens y sont plus beaux que daps aucun autne
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pays. Il est vrai de dire qu'il n'y en a pas où l'on s'eq occupe autant; je ne sais quel auteur a dit que les Anglaises ressemblaient aux animaux qui n'aiment leurs petits qu'autant qu'ils ont besoin d'eux^ ^qui lès «méconnaissent dès qu'ils peuvent se ps^ serd^e leurs soins. Sans accorder tout4-fail: la jua» tesse de cette opinion , elle renferme bien (K>urtant quelque chose de vrai. J'ai vu un grand noml>re de veuv^ anglaises se remarier , oubliant tout* àijËafit les intérêts de leurs enfans; en France C6i exemples sont bien plus rares.
Il est assez commun en Angleterre de voir de îeiises demoiselles aller passer plusieurs mois ea vîsiCfe chez des amies , et leur mère ne s'en in* quiéternullement. C'est surtout parmi les hommes que je n'ai pas trouvé cette confiance , celite intimité qui règne souvent entre un père et ses âls; en Angleterre, une fois que ces derniei's on* ipassé Teolaïice), et qu'ils atteignent la jeunesse, ils sont très-respectueux , mais très-froids pour leurs pa^ rems; enfiti je ne sais pourquoi , en voyageant dans •ce pap, je me suis rappelé cette horrible explication de Fambur des grands-pères pour leurs petitsenfans qui a été doi^née par le poète Shandy , qui {prétend que les pères ne voient dans leurs enfans que des héritiers avides , et que c'est à cetl^ »cause qu'on doit attribuer l'amour extrême de
i:a.. foi ;:;u:
»eBBeaiis de se^ «nneoms. S9t a Vil psis
pCBsr «^"oi tous poms rffmry est Fé»
|ioqa» de b mie <(|aÈ BB^pôre auL paras FanairlirncsH le plos iri£.
â^ ott Todbil a aztd^jser b cause, peut-être la troorerait-oii d^BsTempire absolu qalk exercent alors sor leurs euËms; cet empire ks identifiaot eu qodque sorte aTec euxHOiemes» leur ins|nre une sorte drinlérèt pour t<xiles leurs acticMiSy qui se perd lorsque ces en£uis, devenus libres de leurs pensées, de leur conduite, ne doivent plus leurs succès qu'à eux-mêmes.
Serait-ildooc vrai qu'il n'est pas un s«il desseotimens qui font le charme de notre existence qui soit toot-à4ait exempt d'égoîsme ?...
D'j^utres causes peuvent aussi déterminer la préférence accordée à Tenfance.
Le bonheur qu'on attend de ses enËins étant alors en espérance, il est entouré de toutes les illusions qui suivent cette puissance décevante, on jouit de ce qu'on a et de ce qu'on espère ; mais quand les enfans s'élancent dans la vie, où ils vont exister pour d'autres que ceux qui les ont élevés , toutes ces illusions se perdent successivement, et
le sentiment qui attache les parens à leurs eufans n'est plus qu'une affection raisonnable.
N'ayant jamais eu d'enfans, mon opinion , à cet égard , n'est que le fruit de mes observations , et non de mon expérience personnelle; aussi je suis bien loin de la donner comme autorité.
. En arrivant à Londres, je fus frappée de la construction des maisons: toutes ces petites portes me faisaient demander où étaient les maisons des grands seigneurs^ ne voyant partout que des habitations pour des bourgeois , je voulais toujoiîrs chercher des hôtels comme les nôtres. Après quelque séjour à Londres, je trouvai que, malgré la différence de l'extérieur, quelques maisons offraient des habitations aussi belles qu'élégantes.
Les rues de Londres sont belles, larges^ bien alignées, garnies de trottoirs qui les rendent trèscommodes aux piétons. Ces rues sont.coupées par de belles places ; la plupart renferment au milieu des jardins charmans, entourés d'une grille dont la jouissance est commune à tous les propriétaires du square. La construction des maisons en brique , et la fumée du charbon de terre , donnent à Londres un aspect un peu triste, particulièrement le soir. Personne ne se promène jamais après son dîner; toutes les affaires se font le matin. On va au spectacle et dans le monde, mais c'est en voiture m. 7
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qu'on s^ fait conduire ; et comme ce n'est jamais qu'un petit nombre comparé à la population, il en résulte que les rues, les places publiques, présentent un aspect fort triste le soir.
Nos calés brillais, qui offrent un point de réa* nion aux oisifs de toutes les classes, sont inconnus à Londres; aussi les Anglais qui Remuent à Paris sont cbarmés de l'aspect animé de nos boulerarts»
Les salles de spectacles sont toutes fort belles; les damesy allant toujours en grande toilette,lecoup d'œildecesgrandesréunionsesttrès-imposant Une lemme bien mise n'est pas exposée à se trouver (comme cela arrive souvent à Paris) à coté d'une femme du peuple* Les loges , particulièrement à rOpéra , sont toutes généralement louées à Tannée; une loge du quatrième rang est du même prix qu'au premier; heureux ceux qui possèdent les meilleures. Les étrangers qui veulent aller à l'Opéra , s'ils n'ont pas la connaissance de quelques propriétaires de loges, sont forcés d'aller au parterre; ils ne trouveraient pas une loge à louer.
Quoique la bonne compagnie n'aille point au bal masqué de TOpéra en général , je voulus en voir un qu'on donna je ne sais à quelle occa*> sion. Nous fumes nous établir dans une loge appartenant k une dame qui eut la bonté de me l'offrir, et de là nous pûmes voir parfaitement le bal.
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Je fm surprise au dernier point , je q'avais aucune idée de rien de semblable : d'après l'idée qu'on se forme assez généralement de la gravité anglaise ^t de la gaîté française , si un étranger se trouvait trimsporté tout à coup au milieu d'un de nos bals de l'Opéra 9 dont l'aspect est rendu si triste par les do« minos noirs , et dont tout le plaisir se réduit à S0 promener j il n'hésiterait pas à se croire soifs lef brumes de la Tanoise, entouré de la gravité britannique^ comme au contraire y si on le ramenait sulûtraotent dans un bal masqué de Londres^ jl pour* rait se croire au milieu de ces Français réputés si gais , si turbulens.
Dans un bal masqué , en Angleterre , chacun adopte un caractère, et doit agir et parler en conséquence ; l'avocat plaide une cause au milieu d'un nombreux auditoire , la marchande de poissona promène son panier et offre sa marchandise, le watchman porte sa lanterne et étourdit tout le monde avec sa cresselle ; dans un coin on danse une écossaise, dans un autre, on walse, un peu plus loin une contredanse française ; il résulte de cette multiplicité d'orchestres une discordance^ un bruit qui y en se mêlant aux cris, aux discours des masques, forment un véritable charivari.
Ce bal dérangea singulièrement les idées que je m'étais formées de la gravité des Anglais. Au reste,
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j'ai cru remarquer qu*îls redierchent ifcancoup plus le plaisir que nous ; peut-être que leurs efforts sont en proportion de la peiiœ qu'ik ont à le trouver : ils font beaucoup de finais pour s^amnsRr ^ n'y réussissent pas toujours ; de là, ce besoiB ife dbanger de place , dont les Angkûs de tontes les classes sont atteints y et qui les porte sboîs ocBse d'un lieu dans un auti*e.
Sans doute vo}'ager est un plaiûr quand on a une bonne voiture^ des dome^qnes qui font on défont nos paquets* et qui, en sous é^âtaaA toos les pénibles détails, nous latent jouir sans trouble de la beauté des sites qui se Lix iuvenl spr acftre passage , ou de ce qu^il y a de ramarqaal^ dans tes villes que nous parcourons.
Mais parmi le grand ncunbre d'Anglais ^Kiyagéant pour ce qu'Us appellent leur plaisir, il n^ en a qu« très-peu qui se servent de leur imtnre ; les autres ont le courage de s'entasser dans des diligences et de courir ainsi le monde d'auberge en auberge. Je ne puis concevoir qu'eux, qui ont tant de ce qu'ils appellent co/7j/b/t^, chez eux, puissent se résigner à passer un quart de leur vie dans ces tristes voitures, et l'autre quart dans des auberges ; le tout pour changer d'air et de place. Ce changement d'air leur paraît indispensable : c'est un préjugé établi dans toute la nation, que ce
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changement est nécessaire à leur santé. Nous autres Français qui souvent naissons , vivons et mourons à la même place j nous trouvons ce besoin fort extraordinaire. Il m'est arrivé souvent, en rencontrant de ces grandes et lourdes masses, qu^on nomme diligences , de plaindre de tout mon cœur les gens qui y sont entassés , les trouvant les plus malheureux du monde. Je comprends très-* bien que, dans la nécessité de se transporter d'un lieu dans un autre , on soit heureux de trouver ces voitures. Mais que ce soit par choix, par plaisir , qu'on se condamne à se promener ainsi, c'est ce que je ne puis concevoir. Il me semble que c'est intervertir le sens des mots que d'appeler cela des voyages d'agrément : je les nommerais plutôt de cruelles pénitences.
Dans un voyage que je fis postérieurement en Angleterre , je fus témoin de toutes les scènes qui accompagnèrent le retour de la reine Caroline, son ftéjour et sa mort.
On la nommait la reine de la canaille , et en vérité, rien ne lui allait mieux que cette dénomination. Elle ne paraissait jamais sans que sa voiture fût environnée d'une foule immense de gens déguenillés, dont l'aspect était vraiment effrayant.
Je pus observer, à son occasion, toute Fiqconséf
qaence do bas peuple, et apprécier son soffirage tout œ qu'il Taut.
Lon de son arrivée à Loiidre% fêtais plaœe dans Sainl-James-Streety pour Toir passer son Ofxlége. Une boatiqoe de caricatures occupait le denons de la fenêtre où f étaâs ; le Titrage était couTert de cdles de la reine et de Bergami; il y en avait de toutes sortes, et toutes fiâtes dans le Imt de la rourrir do jJns profend m^iris.
Jecrojais à diacpie instant que riiBwienaepopilace qui s'était portée dans <3ette me pour al* tendre le passage de sa reine «dliérie allait se je* ter sur cette boutique, et déchirer ces caricatures outrageantes pour son idole; cétait une quence naturelle à préroir; mais non, ces turesy au contraire, les amusèrent beaiKonp et les «xxupèrait jusqu'au moment de Farriiée àt la reine : ils montaient sur les épaules les uns des autres pour les mieux voir.
Lorsqu^^e passa, le plaisir qulisaïaîenltrouré a Toir la représentation de ses TÎoes ne ks em« pecba pas de se retourner en criant : CamUmeJar everl A entendre leurs acdamations, on eut pu croire qu'yen même temps qu elleétait k princesse la plus ckérie , eOe était h plus digne de fêlre.
Cet exemple dixt apptendre aux so meiji ns touie la valeur de c» acskunaatioas qu îb iiaMnî à
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entendre sur leur passage. Pendant son séjour k Hamtnersmith , dans la maison de campagne qui avait été embellie par la margrave d'Anspach, elle reçut les députations de toutes les corporations des ouvriers de Londres, qui s'y rendirent en ba-, teau sur la Tamise. Curieuse de voir celte cour si nombreuse et d'espèce si nouvelle, j'y fus conduite par une personne de la maison de la reine , qui me fit placer dans un salon à côté de celui où elle était, dont la porte resta ouverte. Une seule dame et quatre hommes parmi lesquels se trouvait l'ai** derman Hood , y étaient avec elle.
Sa parure se composait d'ime robe de mousseline des Indes, brodée d'un serais en or; cette robe était dans la forme ordinaire, mais un grand schall de mousseline lamée , pareille, était attaché sur Tépaule d'un côté, et passait de l'autre sous le bras^ ea se rattachant sous le sein. Cette draperie, portée par une grande femme, eût eu assez de grâce; mais la reine étant assez petite , et d'une taille trèsépaisse, cette forme de robe la faisait paraître encore plus grosse.
Elle était coiffée d'un turban de la même mousseline, qui cachait entièrement ses cheveux, à Fexception de deux mèches en tire-bouchons, qui paraissaient de chaque côté; mais ces mèches, qui étaient blondes, et qui par conséquent ne lui
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appartenaient pas, contrastaient désagréablement avecson teint, qui était celui d'une brune. L'ensemble de sa figure et de sa personne n'avait rien de distingué. Un collier et des boucles d'oreilles de diaraans complétaient sa parure.
Chaque corporation , qui était débarquée dans le parc qui touche à la Tamise, envoya des députés pour la complimenter et lui baiser la main; le grand nombre de ces députés rendit cette cérémonie très-longue. On conçoit qu'un ouvrier savetier, revêtu de ses habits du dimanche, était charmé de pouvoir raconter qu'il avait été présenté à la reine et se vanter de lui avoir baisé la main ; aussi de ces processions se succédèrent àHammersmith jusqu'à ce qu'elle eût passé en revue toute la populace. Cellesquiprésentaientlesplusgrotesques caricatures étaient celles dont les femmes faisaient partie : voulant singer les dames de la cour, qui en Angleterre portent beaucoup de plumes , elles s'en couvraient la tête ; ces plumes , longues d'une demi-aune, qui menaçaient le ciel ,, complétaient leurs étranges parures.
Lorsque ces dames allaient faire leur cour à la reine, c'était toujours en grand cortège: ordinairement tout un quartier se réunissait, on prenais des voitures découvertes, pour en rendre les frais moins dispendieux, on y faisait entrer autant de
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personnes que la voiture pouvait en contenir , et par ce motif on s*y tenait presque toujours debout. Le coup d'œil de toutes ces femmes coiffées de leur forêt de plumes, entassées dans ces voitures, dont plusieurs étaient à quatre chevaux , valait la peine d'être vu.
Le jour de la députation en bateau , ces courtisans d'espèce nouvelle détruisirent presque entièrement les arbustes qui se trouvaient dans le parc; ils montaient sur des arbres qui se brisaient sous leur poids , ils arrachaient les fleurs. Si ces processions eussent encore été admises dans le parc , il est probable que bientôt il n'y serait pas resté un arbre. Pendant que la reine recevait les hommages de cette multitude, je méditais sur sa dégrlidation; je me disais que la nécessité de s'entourer d'une cour si différente de celle qu'elle eut dû avoir , devait être pour elle une bien forte punition de ses désordres.
Je la vis au couronnement du roi , lors de ses tentatives pour y assister : quand elle se présenta à six heures du matin dans la grande galerie qu'on avait pratiquée extérieurement, pour conduire de Westminster-Hall à Westminster-Abbey , le poste des officiers lui observa qu'il avait reçu l'ordre de l'empêcher d'entrer; mais comme elle insista pour passer plus loin, malgré leur respectueuse défense,
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on juge qu'ils ne durent pas employer la force ^ ils baissèrent les pointes de leurs épées, elle passa; mais un peu plus loin , une foule de constables y moins galans, lui opposèrent une barrière insur* niontable ; force fut à elle de retourner sur ses pas. Pour arriver à sa voiture, elle fut obligée de par^ courir un espace de la galerie assez long^ au milieu des huées des spectateurs qui couvraient les vastes aoiphithéâtres construits de chaque côté. On criait qu'elle s'était levée trop matin, qu'elle devait re-^ tourner près de Bergami, et mille autres chosesdu même genre. Le dépit , la colère , tous les sentimens d'irritation se peignaient sur sa figure, qui fut bientôt couverte d'une extrême pâleur; ses lèvres étaient tremblantes; ce fut avec peine qu'elle atteignit sa voiture. «
Je n'ai jamais douté que la maladie qui se manifesta en elle quelques jours après, et qui l'emporta au tombeau , n'ait pris sa cause dans la révolution qu'elle dut éprouver dans ce moment d'humiliation ; et je ne conçois pas comment elle avait pu s'exposer à cette honte publique , étant parfaitement instruite qu'on ne la laisserait pas entrer à Westminster- Abbey.
J'avais vu son arrivée à Londres; j'avais été témoin des principales circonstances qui avaient
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marqué son séjour dans cette ville ; je voulus as^^ sister à son enterrement.
Il faisait un temps déplorable ^ la pluie tombait par torrens. Je me rendis dans New^Road , où le convoi devait passer : ce chemin tournant autour de la ville avait été désigné , parce qu'on ne vou*> lait pas qu'il traversât les rues de Londres. Cet ordre se trouvant en opposition aux désirs de la populace y il s'ensuivit des rixes dans lesquelki plusieurs personnes perdirent la vie; c'est probablement ce qui me fut arrivé si 9 par suite de cette activité qui ne peut jamais me laisser stationnaire, je n'avais donné l'ordre à mon cocher de quitter la première place que j'avais choisie à Tottenham GourtrRoad) pour aller un peu plus loin : ce fut précisément à cette place que je quittai que plusieurs personnes furent tuées»
Celle où je m'arrêtai un peu plus loin ne fîit pas exempte de quelques dangers. A peine ma voi* ture y était-elle arrivée que le convoi commença à défiler; quelques escadrons de cavalerie le pi^cédaient.
Le peuple, mécontent de ce qu'on fil passer le convoi hors de la ville y accablait les soldats d'injures et les couvrait de boue. C'est alors que je pus admirer la discipline et la patience des soldats anglais; ils étaient impassibles comme des soldats
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de marbre; mais à la fin, quelques pierres ayant été mêlées à la boue , le casque d'un des cavaliers en fut renversé, et quelques coups de plat de sabre furent distribués autour d eux.
A l'instant tout ce peuple se hâta de fuir. Ma voiture leur paraissant apparemment un abri, en une seconde les chevaux, le siège, la voiture, disparurent sous la foule qui s'était précipitée dessus. Je manquai être étouffée.
Heureusement le convoi , qui avait été arrêté un moment, ayant continué sa route, nous nous trou« vâmes dégagés. Ne voulant pas exposer plus longtemps une dame qui m'accompagnait , et qui était très-effrayée , je donnai l'ordre de ne pas attendre la fin du convoi, et de s'éloigner par une rue transversale près de laquelle nous nous trouvions.
Cette précaution de ma part nous sauva , sinon d'un grand danger , au moins d'un spectacle effrayant , car la place que nous quittions se trou* vait encore très-près de Tottenham Court*|load, où peu d'instans après plusieurs personnes furent tuées.
Puisque je me suis éloignée de l'époque de mon premier voyage en Angleterre, pour raconter quelques circonstances relatives à la reine , qui ne se passèrent que bien des années après, je dirai un mot d'un moment vraiment heureux pour moi
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dont je jouîs vers le même temps 1821. J'en fais mention ici pour que ceux de mes compatriotes qui iront en Angleterre puissent se procurer le même plaisir.
Parmi les établissemens digues de fixer l'attention des étrangers , la brasserie de M. Meux me semble devoir tenir le premier rang.
Pour donner une idée de Fétendue, de l'importance de cet établissement, je citerai une de ses moindres parties , celle des cuves pour recevoir la bière: elles sont au nombre de quatre-vingts, et la plus petite , la moins chère , coûte quatre mille livres sterling , ou cent mille francs de notre monnaie.
Toutes les parties de cette vaste et magnifique brasserie reçoivent le mouvement par une machine à vapeur. Lorsquaprès en avoir admiré tous les détails , on me conduisit devant la petite roue dont l'effet était si prodigieux, je demandai avec empressement le nom de l'inventeur. Il faut aimer son pays comme moi , pour savoir tout le plaisir que j'éprouvai, lorsque entourée de plusieurs Anglais , fiers avec raison de leurs talens et de leur industrie, on me nomma un Français, M. Brunel. Cet homme si justement apprécié, admiré en Angleterre, avait voulu consacrer ses grands talens
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à M patrie. H lut repoussé par Bonaparte, et obligé de porter son indostrie et son génie parmi les Angbis...
La brasserie de M. Menx vaut à elle seule qa'on fasse le voyage de Londres pour la voir.
Je reviens aux détails de mon premier voyage.
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CHAPITRE VIL
lies deux maisons des habltans de Londres. -«- La noblesse anglaise. — Tacitumité générale. — ^Le château de Blenheim, récompense nationale décernée au duc de Marlborougb. — Architecture de Blenbeim. — Trophées attristans. — Terre du marquis de Buckingham. «^ Les tableaux. — Vénus en Jupon d'indienne. — * L'estomac classique. <— Le ehâkeaa de Park-Place. -^ Terre du lord Harcourt. -» Oxford* -^ Les imiversités. — La jeunesse française et la jeiuesse anglaise. — Les étudians anglais. — La grotte et le diamant;
— Impromptu de lord Albermale. — Le cadeau impossible.
— Distinction des rangs. — Doux visages et rudes manières. -*^ Affectation des femmes en France et en Angleterre , at*tribuée à des causes différentes. — * Gieltenbam. — - Bfith.
— Les jeunes poitrinaires. — Windsor. — Bichemont. -^ Les gazons anglais i d'où provient leur fraîcheur. — • Retour en France.
Li. ville de Londres est d'une étendu^ immense: non-seulement chaque famille y occupe une mai-
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son à elle seule , mais le plus grand nombre en a deux. Toutes les personnes exerçant une profession qui les fixe à la ville ont une seconde maison dans les faubourgs, qui sont une continuation de Londres, et qui s'étendent à plusieurs milles. Ces faubourgssedistinguentpardetrès-petiisjardinsplacés en avant de chaque maison, et séparés de la route par une grille. La noblesse se rend à Londres au mois d'avril, et en part dans les premiers jours de juillet; il arrive delà que tout le quartier qu'elle habite est absolument désert pendant neuf mois de Tannée : souvent on n'y rencontre pas une personne à laquelle on puisse demander son chemin. Une chose assez extraordinaire dont j'ai été frappée non- seulement dans ce voyage, mais dans ceux que j'y ai faits depuis, c'est une sorte de douceur, de taciturnité ( si je puis m'exprimer ainsi ) commune , non-seulement aux hommes^ mais aux animaux. Les chiens y sont plus tranquilles,ils aboient moins ; les chevaux y sont beaucoup plus doux: ces mêmes chevaux ramenés sur le continent après y avoir fait quelque séjour perdent souvent cette qualité. ALondres, le bruit des voitures, qui est continuel, ne permet pasde faire cette observation; mais si l'on habite une ville de province, on est frappé du silence qui règne partout. Pendant les soirées d'été, les Français ( particulièrement en province)
se promènent, causent; il en résulte une espèce de bourdonnement qui s'entend au loin. Chaque fois que j'ai passé la mer, cette différence m'a frappée.
Après avoir joui des plaisirs de Londres pendant quelque temps , je voulus voir quelques parties de l'Angleterre que les étrangers vont toujours visiter. Je commençai par le château de Blenheim , résidence des lords Spencer: cette magnifique habitation a été bâtie par la reine Anne , pour en faire don au duc de Marlborough.
On critique son architecture, qu^on trouve lourde et massive ; mais ce qui paraît un défaut à beaucoup de personnes me semble au contraire digne d'éloge. Un château donné comme récompense nationale, doit, par sa solidité, défier la main du temps. Les générations passeront, et ce monument, ouvrage de la main des hommes , leur survivra; il apprendra aux siècles à venir comment le gouvernement anglais sait récompenser. Je me hâtai de quitter Blenheim : ces trophées , cette colonne élevée à la gloire de Marlborough , contristaient mon cœur. Une Française ne peut pas se plaire dans ce lieu. De là, j'allai à Stov^re , chez le marquis de Buckingham : là aucune pensée pénible ne vint se mêler à mon admiration; le concert de bénédictions qui accompagnait les noms du marquis et delà marquise, chaque fois que leurs vasuh 8
I{4 MEMOIRES
iâux OU leurs domestiques le prononçaient, ajoutait à Tintérét que je mis à visiter cette belle demeure. Le parc est un des plus beaux que j'aie vus, et le cb&teau renferme de très^beaux tableaux. On est étonné, en parcourant l'Angleterre , de la quantité énorme qu'on en trouve.
En parlant de tableaux , je me rappelle en avoir vu un dans une maison à Ix)ndres, qu'on mefit par<ticuli^rement remarquer dans une assez belle col» lection. Il est d'un peintre anglais^ nommé West, qui est génét^alement placé par les Anglais au premier rang des hommes de talent. Ce tableau représente la mort d'Adonis. Vénus est assise ; elle est vêtue d'un jupon , ou petticoat ( comme disent les Anglais) de mousseline fond jaune, avec un dessin en fleurs de différentes couleurs. Adonis est couché à ses pieds; une de ses mains repose sur les genoux de Vénus. J'admirai beaucoup cette main^ qui est bien morte , et qui se trouve en opposition à celle de Vénus qui soutient Adonis. Mais c'est à peu prés tout ce que /admirai. Je suis femmes je De suis point artiste Je ne prétends pas du tout que ities jugemens soient autorité: une Vénus en jupon, fî en jupon d'indienne y me semblait une chose tout-à-fait extraordinaire et nouvelle; mais où l'envie de rire était tout-à^ait; impossible à vaincre , ce &it lorsque le maître 4e la maison , qui professait
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une grande adiniralion pour^ce tableau, pae dif;, ^p m^en faisant remarquer toutes les latisautés : f^Qyejf^ madame , F estomac ^Adonis , il e4i clc^quf^ J'avoue 9 à ma honte sans doute , que je ne comprends pas encore à présent un e^tqtnac classique. Je le dis bien timidement à ce iqon^^nr, ^p lui f^i^^pt observer que je pensais que l'on pouvait ae spPYÎr de cette qualification en parlant des vêtemens 9 et qu'à cet égard ceu^ip de Vénus me semblaient différer beaucoup de Fantique. Mais mon observation ne diminua rien de l'admiration de cet amateur d'estomacs classiques; il en parla pendant une heure.
Je citerai , parmi les habitations qui m'ont paru mériter le mieux Tatteùtion des voyageurs 9 le char teau de Park-Place, appartenant à lord Malme^r )}uryWiiton, résidence de lord Pembrooke, partir cuUèrement remarquable par un gr^nd nombre d^ belles statues. La charmante habitation de lofà Harcourt , dont les jardins méritent d'être Vus S6^ admirés. Cette terre est située près d- Oxford. Celt^ ville est citée pour la beauté de ses collèges, de «as églises 9 de ses bibliothèques. Ce genre de naérite n'était pas trop de mon ressort ; mais ce qui m'a frappée particulièrement, c'est cette apparence d^aQtiquité qui règne partout; je me croyais transportée à quelques siècles dans le passé. C'est dans
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celte ville et celle de Cambridge que la jeunesse d'Angleterre vient achever ses études, en sortant des collèges.
Je pense que c'est à cet usage qu'on doit attribuer la différence qu'on remarque en général entre les manières , les habitudes des Anglais et celles des hommes des autres pays.
En France , par exemple , un jeune homme sort du collège à l'âge de dix-sept ou dix-huit ans; alors il revient chez ses parens; il est présenté par eux à leurs amis. Ses manières se forment sur celles des personnes dont il est entouré; la conversation des dames lui donne ce poli , cette grâce qui distingue particulièrement les Français. Cette seconde éducation est peut-être celle qui influe le plus sur toute notre vie : c'est dans l'adolescence que se décident nos goûts et nos penchans; c'est dans l'âge où nos passions s'éveillent que nous recevons de tout ce qui nous entoure des impressions qu'il importe de bien diriger. C'est pourquoi je crois que des parens sages ne doivent pas abandonner au hasard d'une bonne ou mauvaise connaissance les premiers pas que leurs enfans font dans le monde.
Les premières années de la jeunesse des Anglais se passent toujours dans les universités. Us y vivent entre eux^ privés de la société des dames et
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loin de leurs parens. Les études ne pouvant rem* plir tous les momens de la journée , il en est bien quelques-uns ou l'ennui les réunit autour de quelques bouteilles de bon vin. L'babitude qu'on reproche aux Anglais dans l'âge mûr doit prendre sa source dans le genre de vie imposé à leur jeu* nesse : c'est à l'indépendance dont ils jouissent dans ces universités qu'est due la différence de leurs manières.
En parlant de cette différence^ je n'ai pas pré-*^ tendu établir un parallèle à l'avantage des uns ou au détriment des autres. On admire quelquefois une pierre fausse^ séduisante par l'éclat dont elle frappe les yeux , sans que pour cela le diamant brut perde rien de sa valeur.
J'ai parlé en général. Toutes les personnes voyageant en Angleterre trouveront à faire beaucoup d'exceptions. Entre bien des exemples que je pourrais citer pour prouver qu'il est des Anglais dont l'esprit et les manières sont remplis de grâces, je rapporterai l'impromptu attribué à milord Albemarle.
En quittant une grotte où il avait passé quelques heureux instans avec sa maîtresse y il détacha un diamant de son doigt, qu'il y jeta , en disant :
Qu'un autre aime après moi cet asile que j'aime , Et soit heureux aux lieux où je le fus moi-même.
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G*est encore lui qui, Yeylnt sa mi^ti*edâe irfe- HArdlar ùiie étoile ^ lui dit ées inots ^armaas :
fiNe la regardez pas tant y ma chère , car je ne fms vous la donner. »
En Angtetérrè, la di£fêrenee des Haanières indi* tq^ mtêuï qu'en FVance à quelle partie de h sottété bh appartient. La haute classeestpar&ilement polie y mais le peuple est grossier. Dans les grandes liénntons, à Foccasion de quelque fête, fêtais toujours étonnée de tt>ir des jeunes filles arec ces jolis Visages si blancs, si délicats, qu^on roit partout en Angleterre, se &ire place dans la fonle, au milieu de laquelle elles s'avançaient, les poings fermés^ et très-disposées à en feire sentir la force à crettx qui s'opposeraient à leur passage. Je ne rèrenais pas de tnon étonnerhent.Ces traits d^icats sont rarement en France le partage dès femmes du pe»- )>le ; ils me semblaient lout-à-fait un contresens avec des poings fermés. Aussi les Anglais voyageant 'éh l^ranee sont-ils toujours surpris des manières du peuple. Ten ai vu qui trouvaient très-!^hgiiUèr d^elltéiklre un porteur d'eait , chargé dé ses seaux, dîrè Mademoiselle à une laitière, qui répondait oui y M. Pierre. A Paris,' particulièrement j tout le monde est poli. Nous autres Français ^ nous distinguons Men ¥ité entre non les dîfiérentès classes
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de la société ; mais ces nuances sont impercepli* blés pour des étrangers , parce que ce sont sniilement certains tours d'expressions > o'edt surtout une grande simplicité de manières , qui font dtè* tinguer les rangs ; je défie un étranger de s'y t^ connaître. En Angleterre ^ il est bien rare que je mê sois méprise sur le rang des personnel que je voyais y parce que cette différence consiste partictl» lièrenlent dans la politesseé
J'ai trouvé généralement en Angleterre bien plus d'affectation dans les femmes qu'en France; et cela doit s'expliquer tout à l'avantage des Anglaises. En France, les manières sont simples, particulièrement à la cour; l'affectation est très-rare, mais quand elle existe, elle est toujours causée par le désirde plaire. Au contraire , en Angleterre, ai fon rencontre un grand nombre de personnes affectées, c'est la timidité , ce que les Anglais appeK ïent mauvaise honte , qui produit celte gêne dans lesmanièi'es,et non le désir de paraître avec ptits d^avantage. Aussi cette afFectalion reprochée aux dames anglaises n'est qu'une qualité de plus, puisqu'elle dérive de cette timidité qui sied sî bien aux femmes, en général, et fonde leur plus grand charme.
En quittant Oxford, je visitai ChelténhaiA ^
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place où l'on prend les eaux , et la ville de Bath, où l'on se réunit en hiver. C'est une fort belle ville 9 très- bien bâtie; mais fort triste dans la saison où je la vis. Je fus de là voir Cliffton, joli village près de Bristol , mais dont l'habitation est triste par le grand nombre de jeunes personnes attaquées de la poitrine, qu'on y envoie mourir^ On pense bien que je ne quittai pas l'Angleterre sans avoir visité le château de Windsor, dont la vue de la terrasse rivalise avec celle de Saint-Germain ; ni les beaux ombrages de Richemônt, si vantés , et qui méritent si bien de l'être. Cette place fut la dernière que je visitai. Le souvenir récent que je rapportai de ses belles prairies, de ses ombrages si frais, me fit éprouver un grand désappointement quand j'arrivai chez moi ; le soleil des mois de juillet et d'août avait dévoré mes gazons; il n'en restait rien. Je pus faire la comparaison de notre climat et de celui que je venais de quitter. Mon jardinier m'assura que depuis trois mois il n'y avait paseude pluie, et presque chaque jour il en était tombé en Angleterre. Aussi, quand je demandai dans ce pays qu'on me procurât delà graine de ces beaux gazons qui étaient l'objet de mon admiration , on se moqua de moi et on me répondit que c'était l'humidité du sol et les soins qu'on leur donnait qui les rendaient si beaux; et
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que la graine en était la même que celle que nous employons en France. La sécheresse ne fut pas la seule cause de désappointement qui m'attendait à mon retour.
i!i» ûÉMomiâ
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CHAPITRE VIII
Mauvais goût très-dispendieux. — Mon voisin M. Lecoutevlx de Canteleu. — Je revois madame de Slaël. — M. Melzi , président de la république ligurienne. — M. Godin. — La belle Grecque. — Rien que de beaux yeux. — Mariage devant Tarbre de la liberté. — Divorce — Cambacérès. — Fâcheux effets du ridicule. — L'abbé Sieyes. — Heureuse influence d'un mot de Mirabeau. — L'arrêt d'exil. — Madame de Chevreuse. — Dureté de l'empereur. — Mort de madame de Chevreuse. — Mor^ du duc d'Ënghien. — Procès de Morèau. — Conversation entre le premier consul et M. de Canteleu. — MM. de Polignac. — Brouillerie entre madame Moreau et Joséphine. — JustiBcation imprudente. — Le portrait. — Recommandations aux jeunes femmes. — MM. de Toulougcon et de Grillon chez M. de Cauteleu^
— L'inflexible Moniteur. — Mort de madame de Canteleu. — Joséphine voulant faire rompre son mtriage avec Çonaparte. — Sage conseil de M. de Canteleu. — •, Inquiétude de Joséphine. — Manœuvres de Lucien contre Joséphine.
— Bonaparte refusant sa porte à Josépliine. — Larmes et réconciliatipo. — Superstition de Napoléon. — Adresse de Joséphine. *- Le confident discret; -— Reconnaissance de
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JesëpUne. ^^ Je suis fecommmidée à Josépbiâe j^ar M. Le» cottteulx de Ganteleu.
L'iLKCHtTECTE auqùcl j'avais confié les tf*àVaûli que je me proposais de faire dans ma tbàison avait profité de la liberté que lui laissait mon absence poiir bouleverser entièrement le jardin dontilaVàit fait un monument de mauvais goût ; on eût dit qu'un serpent en avait dessiné les allées , pat lés détours multipliés qu'il leur avait fait faire. Qii'iihê allée décrive une courbe, si un groupe d^arbres, si quelque chose enfin nécessite un détour, c*e^t tout simple ; mais tm chemin doH; être dtoit, s'il ne se rencontre pas d'obstacle qui le force à touf* ner. Ce qui était désolant , c'est que Ces cbâhgemens avaient occasioné une dépense énôi^ilië d'autant plus onéreuse, que dans la suite on fut dans la nécessité de la perdre en bouleversant dé nouveau tout ce qui avait été si mal fait. *
La maison que j'occup|iis à la campàghe Se trouvait près de celle de M.^ de Lecouteulx de Can^ teieu; je profitais souvent d'un voisinag'e si agréable : le mari et la femme étaient aussi bons c|u'ils étaient aimables; ils réunissaient chez eux des per-
Il4 K^OIRES
sonnes de beaucoup d'esprit. J'y revis madame de Staél , et parée de tous ses avantages ; elle se trouvait là souvent avec M. de Meizi, président de la républi* que ligurienne. La supériorité d'esprit, l'agrément de la conversation de cet homme spirituel, valaient bien les frais que faisaient madame deStaëlpour ne pas rester au dessous de lui. Cette émulation d'esprit entre eux rendait leur société parfaitement agréable. Je rencontrai dans cette maison M. Godin, qui avait été attaché à l'ambassade de la république à Constantinople ; il en avait ramené une femme grecque dont on vantait la beauté , quoiqu'elle n'eût rien de remarquable que de très-beaux yeux. Elle savait très-peu de français; et ayant entendu parler souvent de ses beaux yeux , elle s'était persuadé que ces deux mots ne pouvaient pas être séparés; se plaignant un jour d'un mal d'yeux, on trouva très-drôle de l'entendre dire: T ai mal à mes beaux yeux.
L'histoire qu'on racontait de son mariage était assez singulière. M. Godin, envoyé de la république française à Constantinople , s'étant présenté un jour avec sa maîtresse dans un bal qui réunissait presque toutes les femmes des ambassadeurs, il s'éleva une rumeur telle qu'il fut obligé de se retirer, et de l'emmener à l'instant même. Il prit avec lui quelquestémoins, les conduisit devant l'arbre
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de la liberté planté dans la cour de rambassad^, jura devant eux qu'il la prenait pour sa femme , et retourna au bal, où il présenta madame Godinà tout le monde. Depuis, ce mariage, conclu si légèrement , a été annuUé de même par un divorce , et madame Godin est aujourd'hui madame la duchesse de G. On cite sa piété exemplaire, les charités innombrables qu'elle ne cesse de faire; sa vie est une suite de bonnes œuvres. Cambacérès y0nait quelquefois chez M. de Canteleu ; il y parlait peu; sa conversation, quand il s'y livrait, était sérieuse et riche de pensées.
C'est le cas, en rappelant son souvenir, de faire remarquer combien les hommes doivent craindre le ridicule; celui qui s'était attaché à lui détruisait tout TefTet de son esprit, et il en avait beaucoup : pour s'en convaincre, il ne faut qu'ouvrir les mémoires de l'institut , on y trouvera des discours de lui qui sont admirables , non-seulement par des mots éloquens , mais par des choses profondément pensées.
Je vis là aussi quelquefois Sieyes. J'ai toujours cru qu'il devait avoir pour sa réputation la même reconnaissance que cet homme de bonne foi avait pour sa toilette lorsqu'il s'écriait : O mon hçibitî que je vous remercie !
Sieyes vécut sur le mot de Mirabeau qui dit en
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parlant de lui, que son silence étaii une calamité pour Fétat Ce mot fit sa réputation bien miouic que tout oe qu'il a dit et fait depuis.
Nous perdîmes bientôt la société de madame de Staël ; le premier consul lui fit interdire le séjour de Paris et de la France , sans qu'aucune sollicitation ait pu jamais faire changer sa résolu^ tion. Plus tard il montra la même obstination à regard de madame de Chevreuse, qu'il avait exilée pour le refus qu'elle avait fait d'être de service à Fontainebleau près de la reine d'Espagne.
Cette jeune femme était mourante de la poitrine à Caen; son seul désir était de venir mourir à Paris.
Une révolte à l'occasion des blés eut lieu dans eelte ville. On y envoya plusieurs régimens ; le général qui les commandait eut l'occasion de voir madame de Chevreuse: sa situation l'intéressa vivement^ et il lui promit de solliciter près de Tempereur à son retour.
En effet, Napoléon l'ayant reçu parfaitement en donnant beaucoup d'éloges à sa conduite , et lui ayant exprimé qu'il serait heureux de l'en récompenser, le général lui dit : « Eh bien, sire, j'ose demander à Votre Majesté cette récompense qu'elle daigne me promettre : une jeune femme est mou- Fonteà Caeii; soa seul vœu est de yenir expirer à
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ParU au milieu de ses amis et de sa famille; j# supplie votre majesté de m'accorder cette faveur qui sera pour moi la plus douée récompense. r^Est^-elle doue bien mal ? demanda Tempereuf qui entendait bien de qui on voulait parler. Oui , Sire I il lui reste bien p^u de temps à vivre. •^ ^h bien dit Napoléon , elle mQUrra aussi bien 4 Cwn qu'à Paris, n Le généra) se retira désolé ^t indigné de cette dureté révoltante.
£n effet , la mort de la duchesse d^ Cbisvrçu9# i$uivit de près cette cruelle riépoQse.
Cette jeune femme possédaitsans doute d^j^ qu;^ lités précieuses y car elle avait beaucoup d'^miSt On connaît le dévoûment de sa belle-rmère, la du- /p(ie§se de Luyne;s , qui la suivait partout dans soa ai^il, Je ne \'si vue que dans le monde , à ses assem*blées qui étaient trés^brillantes, G'^it une femm^ fort agréable 9 très à la mode. Ses succès, comm^ jplie femme, m'ont toujours paru la chose la plus i^jtraprdinaire. On la trouvait d^iarmante, et ea décomposant ses traits , elle avait tout ee qu'il fallait ppur être laide. Ses ctieveux étaient rpuges ; «|i^ pprt git toujours une perruque ; ses yeun étaient petits, sa bouche très-rgrande et mal coupée, M peau très-blanche, sans doute, était couverte 4e beaucoup de taches de rousseur , et cependant VeA^mble de toute sa personne était très-agréar
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ÏAe. Sa taille était parfaite et toute sa tournure dliaroiante.
La mort du duc d'Enghien , le procès de Moreau et de MM. de Polignac j avaient glacé tous les cœurs.
J*ai regretté souvent de n'avoir pas pris une copie d'une conversation qui s'était passée dans lés galeries de la Malmaison , le lendemain de la mort du duc , entre le premier consul et M. de Canteleu; elle avait paru assez intéressante à ce dernier pour qu'il l'écrivît en rentrant chez lui : il vint mêla communiquer, et je la lui rendis après l'avoir lue.
Parmi les déplorables raisons qu'il donnait pour motiver cet assassinat juridique , je me souviens de celle-ci : fai voulu prouver à F Europe que ce qui se passe en France n est plus des jeux ûTe/ifanU C'était sa phrase exacte.
Dans cette conversation il se défendit, mais très-mal y de la jalousie qu'on supposait que Moreau lui inspirait.
Ce procès donna lieu à un débat bien touchant entre MM. de Polignac ; le plus jeune demandait avec instance qu'on le prît comme victime expiatoire du prétendu crime de son frère. Il objedtait que ce dernier était marié, que sa vie était plus précieuse que la sienne. Son frère , bien loin d'ac-
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cepter cet héroïque dévouement, cherchait au contraire à intéresser les juges par la jeunesse de son frère , espérant sauver ainsi sa vie.
Si un pareil débat se fût passé chez les Grecs ou les Romains, des poètes n'auraient pas manqué de s'emparer d'un si beau sujet pour le transmettre à la postérité.
C'est sous nos yeux que cette belle scène s*est passée, et pas un poète, pas un peintre, n'ont exercé leur talent sur un sujet si noble et si touchant.
En parlant du procès de Moreau , on est amené naturellement à remonter aux motifs de sa désunion avec le général Bonaparte, et on s'étonne qu'une cause presque inaperçue, tant elle paraît insignifiante, ait pu produire de tels effets.
Madame Moreau et sa mère , madame Uulot , étaient à Plombières, ainsi que madame Bonaparte. Cette dernière avait la mauvaise habitude déporter du blanc : on sait que le grand air et la chaleur ont la propriété de le noircir. Au retour d'une promenade à cheval, madame Bonaparte trouva mesdames Hulot et Moreau qui venaient lui faire une visite. Sachant Teffet que le soleil avait dû produire sur son teint factice, ne voulant pas se faire voir ainsi à ces dames , elle traversa rapidement; sans s'arrêter, le salon dans lequel elles m. 9
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étaielit^ empressée d'aller réparer le désordre de M toilette, pour reparaître promptement et venir recevoir leur visite; mais celles-ci, furieuses de faire ôntichambre , se retirèrent sans attendre plus loiig-temps. De là un mécontement, une aigreur que rien ne put jamais calmer, et que ces dames firent partager au général Moreau.
Vers ce temps je fus coupable d'une imprudence que je payai bien chèrement dans la suite, et qui in'ti causé des peines bien vives par lai vengeance qu'on en lira.
M. *** , que je voyais souvent dans le monde , s'avisa non de devenir amoureux de moi , il n'y H jamais pensé, mais il voulait le persuader , et èurtout qu'on le crût heureux.
Nous avions joué la comédie ensemble ; son rôle voulait qu'il eût un portrait qui était censé éevùit être le mien. J'appris qu'en effet c'était bien tnon véritable portrait qu'on avait vu entre ses mains. Je ne pouvais concevoir comment il avait pu se le procurer ; j'étais au désespoir , et je cherchais les moyens de détromper les personnes aux yeux desquelles je me trouvais ainsi compromise. îf^e hasard m'en fournit les moyens : sans calculer quelles suites pouvait avoir pour moi la satisfaction que je tt-ouvais à me justifier, j'en saisis vivement l'occasion^
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J'avais chez moi trois liornmes de la Société de M. ***, et précisément trois de ceux qui avaient reçu ses fausses confidences , lorsqu'un heui'eux hasard Faroena pour me faire une visite* En le voyant descendre de sa voiture , je poussai rapidement ces messieurs dans la chambré de mon mari, dont je laissai la porte ouverte. M. ***, qui 3e croyait seul , interrogé par moi sur tous les propos qu'il s'était permis, sur le portrait qu'il avait monti^é, nia les propos comme n'ayant pu être tenus, puisque rien n'avait pu y donner lieu; et quant au portrait, il convint qu'il avait désiré l'avoir , et que pour se le procurer il avait fait cacher un peintre dans une des loges de la galerie aux Français, près de celle que j'y avais à l'année.
Quand je crus être parfaitement justifiée, je le congédiai. Mes prisonniers rentrèrent, fort amu* ses de cette scène qu'ils racontèrent à toutes les personnes de la société de M. ***. Ce dernier ^ dont l'amour-propre fut cruellement blessé, chercha et trouva dans la suite le moyeji de me faire regretter le plaisir que j'avais eu à détruire ses infâmes calomnies. Les jeunes femmes ne peuvent jamais s'<^loigner assez de ces hommes avantageux qui aiment à ajouter leurs noms à la liste de leurs bonnes fortunes vraies ou supposées; mais s'il n'est pas toujours euleur pouvoir de les éviter, quelque fâcheux
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qu'il leur paraisse d'être compromises par eux, qu'elles redoutent, en cherchant à s'en justifier, de blefôer leur amour-propre.
TJn soir j'avais dîné chez M. de Canteleu alors sénateur , dans son hôtel faubourg Saint-Honoré, je fus très*amusée d'une scène assez piquante qui se passa devant moi. ,
Le vicomte de Touloug«on et M. de Grillon, qui étaient de ce dîné , avaient été, ainsi que M. de Canteleu, membres de la constituante. Dans la conversation, M. de Grillon rappela je ne sais quelle opinion du vicomte qui n'était plus en harmonie avec celle qu'il professait alors. Gelui-ci répondit en voulant citer aussi quelques fragmens de discours deM. de Grillon, M. de Ganteleu alla chercher un volumedece terrible Moniteur^ qui est là comme un monument pour consacrer toutes nos folies politiques et notre versatilité. Rien n'était plus plaisant que l'empressement avec lequel ces trois messieurs cherchèrent chacun un article que les autres auraient voulu effacer.
A l'époque de ce dîner , madame de Ganteleu était très-malade : attaquée depuis long-temps par une maladie de poitrine qu'elle voulut dissimuler , cette excellente femme si aimée, si digne de l'être, y succomba, et laissa dans le cœur de tous ses amis des regrets bien vifs et un souvenir qui ne s'effa-
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cera jamais. Son mari s'était trouvé dans une situation assez délicate lorsque Bonaparte arriva d'Egypte. Pendant cette longue absence, sa femme , mal conseillée sans doute , entraînée par je ne sais quel motif, avait eu l'idée de demander un divorce y et déjà la demande en avait été rédigée. Son estime pour M. de Canteleu l'avait portée à venir lui en parler et le consulter. Celui-ci lui fit septir qu'en supposant même que le général fût perdu ^ qu'il ne dût jamais revenir , son nom seul était pour elle une auréole qui l'entourait d'une considération qui l'abandonnerait aussitôt qu'elle y aurait renoncé; il la persuada si bien qu'elle déchira devant lui sa demande en divorce, dont il ne fut jamais question depuis. Bien peu^e personnes ont eu connaissance de cette anecdote assez curieuse; M. de Canteleu n'en parlait jamais: il me la confia sous le sceau du secret et de l'amitié; sa mort et celle de Joséphine me permettent d'en parler et d'en affirmer la vérité.
Au retour de Bonaparte , sa femme n'était pas sans inquiétude; ce projet de demande en divorce avait été connu de peu de personnes , mais elle avait des raisons de croire que les parens du général en avaient eu quelque connaissance, et die était assez certaine de leur malveillance à son égard pour craindre qu'ils ne lai33assent pas échapper
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t9tte ocGOsion de lui nuire dans son esprit: elle eât donc touIu j en se présentant à lui, être accompagnée d'une personne qui pût la protéger. Elle crut que M. de Canteleu , etitouré comme fl Fêtait de Festime générale, serait le meilleur appui qu'elle pût avoir. A la première nouvelle de Farrivée de Bonaparte, elle accourut pour le supplier de Faccompagner au-devant de lui. M. de Canteleu s'y refusa ; il ignorait si le général avait été prévenu contre sa femme, et comment il la recevrait ; il ne se souciait pas, dans cette incertitude, de se faire son chevalier: il lui fit observer qu'elle ignorait par quelle route il arrivait; que sans doute elle le manquerait; qu'il était préférable de l'attendre à Pari^. Elle ne fut pas de cet avis ; elle partit seule , et en effet elle ne le rencontra pas. Lucien , plus heureux , avait pris la bonne route ; il sut profiter de ces premiers instans pour prévenir son frère contre sa femme. Les préventions qu'il fit naître furent telles qu'en arrivant rue de la Victoire, le général fit déposer chez le portier tous les effets de madame Bonaparte, avec ordre de l'empêcher d'entrer lorsqu'elle se présenterait.
M$is Famour qu'il avait eu pour elle n'était pas totalemetit éteint, et lorsqu'elle arriva de la course qu'elle avait été faire sans succès au devant de lui les efforts qu'elle fit pour se justifier et reprendre
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son empire sur lui , trouvèrent dans le cœur du général un puissant auxiliaire qui plaida pour elle, et qui les réunit de nouveau.
Dans beaucoup de circonstances, Joséphine a su profiter habilement de la faiblesse superstitieuse de Napoléon. Elle n'avait pas beaucoup d'esprit; mais elle ne manquait pas d'une certaine adressé. Elle lui disait quelquefois : On parle de ton étoile ^ mais c'est la mienne qui Vinflaence* Cest à mol qu'il a été prédit de hautes destinées.
La confiance dont elle avait donné la preuve à M. de Canteleu en le consultant dans une çirpopstance aussi importante que celle de son projet de divoi^ce, ne se démentit jamais; mais dans la suite il ne lui échappa pas un mot avec lui qui pût rappeler ce souvenir. On pense bien qu'il était âss^z bon courtisan pour éviter tout ce qui aurait pu faire croire qu'il en restât quelques traces dans sa pensée.
Lorsqu'on créa l'empire et qu'on s'occupa de former une cour , ce fut M. de Canteleu qui parla de moi à Joséphine comme d'un choix convenable, tant par le souvenir de mon père que par les alliances de mon mari, qui l'attachaient aux premières &milles de l'ancienne cour. C'est à lui que je dus ma nomination de dame du palais de l'impératrice
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CHAPITRE IX
Supplément au journal du voyage à Majence. — Madame la
princesse de Craon. — Le prince de B et ses deux fils. —
Faveurs de Napoléon non sollicitées. — Motifs pour les accepter. — Froideur de Louis XVIII , et irritation du prince de B — M. d'Aubusson. — Le prince de B demandant la clef de chambellan et craignant de l'obtenir. —
Madame la princesse de B écrit à l'empereur. — Gius-
tîcité de madame de Balbi. ^- Anne et zèbre de Montmorency. — Madame de La Valette , dame d'atours. — Attributions de sa place usurpées par l'impératrice Joséphine. — Joséphine abuse du blanc. — Fâcheux effet du blanc sur le visage de l'impératrice. — Les farines. — Question indiscrète d'un docteur. — Réponse normande. — Le rouge et le blanc. — Toilette de Joséphine et'de ses dames pour la cérémonie du i4 juillet. — Portrait de M. Denon. — Service d'honneur de l'impératrice pendant le voyage à Aix-la- Chapelle. — M. Deschamps , secrétaire des commandemens de l'impératrice. — Ses idées sur les alimens. — Influence des alimens sur l'esprit. — Routes défoncées. — Frayeur de Joséphine. — Excès de prudence pris pour du courage. — Confusion de mots. — La crainte du tonnerre. — Attention charmante de Joséphine pour l'auteur. —" Voiture versée.
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— Importance de la première femme de cbambre , et simplicité de rimpératrice.
Le journal de mon voyage avec Joséphine trouvait ici sa place parmi mes souvenirs; mais comme il a été publié dans les premiers volume des Mémoires de Constant, je le supprime et ne laisse subsister que quelques réflexions que j'y avais jointes.
Le jour de ma prestation de serment à Saint- Cloud, je m'y trouvai avec M. d'Aubusson. Nous revînmes à Paris ensemble. Je désirais faire une visite à la princesse de C... ; lui-même voulait la voir, mais l'un et l'autre nous redoutions son opinion sur nos nouvelles dignités, et nous résolûmes de faire cette visite en commun , pour mieux nous défendre des sarcasmes que nous attendions.
La princesse de C... est du petit nombre des personnes qui n'ont jamais dans aucun temps dés-^ espéré de la cause des Bourbons et de leur retour. Son dévouement, sonattachementpour euxétaient généralement connus. Son fils, le prince de B***, partageait ses opinions; il blâmait vivement tout ce qui s'attachait à la cour de Napoléon. Lorsque
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je fus nommée dame du palais, il était une des personnes que je craignais le plus de rencontrer chez sa mère.
La manière dont Fempereur sut vaincre sa résistance et l'attirera lui, mérite qu'on en parie. Napoléon attachait un grand prix à réunir autour de lui les familles les plus marquantes de l'ancienne cour. Il avait commencé par s'emparer de leurs enfans, sans que la volonté des parens pût en aucune&^^:ies soustraire à son autorité.
TeBé personne venait de payer dix raille francs pour acheter un remplaçant pour son fils atteint par la conscription , qui le voyait le lendemain arraché de ses bras comme garde d'honneur, pour aller paver de ses ossemens les routes de Russie.
CharlesetEdmond, les deux fils du prince de B***, étaient très-jeunes encore. Leur éducation n'était pas terminée; leur père espérait trouver dans leur grande jeunesse une sauvegarde contre la toutepuissance de Bonaparte. Mais c'était vainement qu'il s'en flattait. Son nom , son rang dans le monde, la réputation parfaite et si bien méritée
de la princesse de B , tout se réunissait pour
que Fempereur cherchât les moyens d'attirer à lui eette fomille.
Il commença par envoyer des brevets de sous-< lièutenans à ses fils. Sous un gouvernement tel
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que celui de Napoléon, c'était un ordre difficile à
éluder. Le prince de B eut recours à Fouché.
Ce ministre, dans les temps difficiles de la révolution , avait rendu de grands services à plusieurs personnes de la cour, notamment à la maréchale de B***. Il était donc très-simple que le prince s'adressât à lui pour obtenir qu'on ne lui enlevât pas ses enfans.
Il représenta au ministre leur grande jeunesse, et demanda du temps ( au moins celui déterminer leur éducation).
Assurément tous les efforts que fit alors leprjnce
de B pour soustraire ses fils à la volonté de
l'empereur, et les retenir le plus long-temps possible loin de l'armée, prouvent bien le dégoût qu'il avait pour le gouvernement de Bonaparte f car dans cette famille l'honneur, la bravoure sont héréditaires, et les deux jeunes princes Charles et Edmond en ont donné plus tard d'assez brillantes preuves.
Fouché, ayant été mis en rapport avec le prince à cette occasion, fut employé par Bonaparte pour le séduire et lui faire accepter une place de chambellan et une de damedu palais pour la princesse.
Depuis plusieurs mois, les maisons de l'empe*neur et de l'impératrice avaient réuni un grand nombre des familles les plus distinguées de l'an-
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cienne cour. En acceptant, le prince ne donnait plus l'exemple , il ne faisait que le suivre. On lui montrait en perspective la restitution des terres non vendues, appartenant au duc d'Harcourt, grand-père de la princesse. Cette immense restitution, d'un grand intérêt pour ses enfans, était fort importante aussi pour les deux sœurs de sa femme , la duchesse de C*** et la princesse de C***, toutes trois petites-filles du duc d'Harcourt. Etaitil le maître de sacrifier tant d'intérêts réunis, par l'obstination de ses refus ? Non ; il devait accepter, et il le fit.
Lors du retour de Louis XVIII, il fut traité froidement par lui, et ne fut pas compris dans la formation de la chambre des pairs. Il en fut blessé; son caractère naturellement froid, haut, fier, s'irrita ( je le suppose ) de cette distinction : à sa place , il me semble que j'en eusse été très-flatté. Si le roi se montrait plus sévère avec lui qu'envers toutes les autres personnes qui comme lui avaient composé la cour de l'empereur ^ c'est que sans doute sa majesté faisait plus de cas de lui que de tout autre, et puisqu'elle regrettait que son nom eût élé inscrit sur Falmanach impérial, c'est que ce nom ne devait pas se trouver sur la même ligne que ceux qu'on y voyait.
C'est ainsi (je pense) que le prince de B
eût dû traduire ce petit moment de bouderie
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royale, mais ce n'est point ce qu'il fit. L'injustice dont il croyait avoir à se plaindre lui faisait trouver dans l'attachement même qu'il avait toujours professé pour la famille de nos rois un aliment à son irritation, et cette irritation détermina sans doute tout le reste de sa conduite, lorsqu'il revit l'empereur dans les cent jours.
Ce que je viens de raconter du prince de B.......
me rappelleune anecdote relativeàmadamedeB***, dont on ne s'étonnera pas, parce qu'il n'y a rien de bien qu'on ne puisse attendre d'elle.
M. d'Aubusson , désolé de se trouver chambellan malgré lui, ressemblait tout-à-fait à madame de La Rochefoucault , qui aurait voulu rendre toute l'ancienne cour tributaire de la nouvelle; il se chargea donc avec plaisir d'une lettre de M. D. B. qui demandait la clef de chambellan. Il s'était bien gardé de faire part à sa femme de cette démarche. Lorsqu'elle apprit cette nomination, elle fut au désespoir, ne se doutant pas que son mari l'eût sollicitée. Elle exigeait qu'il refusât. On peut juger dans quelle perplexité il se trouvait : refuser ce qu'il avait demandé avec instance était impossible. M. d'Aubusson, qui avait été employé par lui, était fort embarrassé, et se trouvait compromis par cette versatiUté. Madame de B*** mit fin à cette position en écrivant elle-même une lettre aussi
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noble que touchante à rcmpereur. Elle osa rappeler ses devoirs envers la duchesse d'AngouIéme; sa mère et elle-même avaient partagé sa captivité; elle avait été la compagne de son enfance: pouvait-elle paraître à la cour de celui qui occupait le trône de sa famille ?
En écrivant cette lettre, madame de B*** ne se doutait pas que son mari eût demandé cette faveur qu'elle repoussait ; elle croyait n'avoir à réparer pour lui qu'un malheur , et non une faute. A cette époque , beaucoup de demandes avaient été adressées , mais presque personne ne voulait en convenir.
Madame de Balby était une de celles donc les sarcasmes et les moqueries étaient le plus redoutables ^ parce que son esprit satirique les rendait plus piquantes.
On a retenu d'elle beaucoup de mots qui restent dans le souvenir ; j'en citerai un assez mordant.
Pendant l'émigration, le duc de Laval s'ennuyait à Altona, et disait un soir qu'il voulait rentrer en France.^Comment ! luidit madame de Balby, vous, monsieur le duc, vous voulez aller à Paris ! et qu'y ferez-vous? quel monde verrez-vous? Vous savez qu'il n'est plus permis d'y porter ses titres ; comment vous ferez-vous annoncer dans un salon? — Mais^ dit le vieux duc en relevant fièrement la tét«
DE CONSTANT. t[\%
âu souvenir de ses nobles ancêtres, je me ferai annoncer Anne de Montmorenci ; ce titre en vaut bien d'autres.
—Ah! monsieur le^uc, lui dit en souriant ma* dame de Balby , vous voulez dire zèbre de Montinorenci. Ce mot ne vaut quelque chose que pour les personnes qui connaissaient le vieux duc.
Lorsque l'empereur forma la maison de l'impé» ratrice, on avait nommé douze dames du palais^ une dame d'honneur et une dame d'atours qui était madame de Lavalette , nièce de Joséphine. Elle s'était persuadé qu'elle devait avoir la directiofO entière de la toilette de l'impératrice , et décider celles que devaient porter les dames du palais dani les différentes cérémonies : en effet, les attributs de sa place pouvaient lui donner cette prétention ; mais Joséphine, pour qui la toilette était une véritable occupation , et qui trouvait d'ailleurs que &a nièce manquait de goût, lui signifia qu'elle n'aurait que le nom de dame d'atours , mais qu'elle entendait choisir elle-même ses étoffes , et ne céder ce soin à personne.
C'était peut-être un tort dans la position élevée qui était devenue la sienne ; elle eut dû laisser prendre ce soin aux personnes de son service. Joséphine se mettait fort bien ; sa taille était chaN inante; elle avait de la grâce dans ses moindres
actions : mais sa figure, quand je l'ai connue ^ était loin d'être bien. Je crois que sa peau a toujours été un peu brune, mais elle Tétait devenue davantage par l'usage du blanc dont elle la couvrait.
On sait combien cette préparation est dangereuse pour la peau , qu'elle finit toujours par scorifier, lorsqu'on s'en est servi long-temps. C'est ce qui était arrivé à l'impératrice; son menton particulièrement avait été tellement gâté par l'usage du blanc, qu'il n'y tenait plus que très-difficilement. Il était difficile qu'elle se fît illusion à cet égard; mais elle nous disait (et peut-être le croyaitelle elle-même) que Tétat de son menton indiquait l'état de sa santé; que, lorsqu'elle n'était pas bien , sa peau était couverte de farine blanchâtre. Il arrivait souvent, lorsqu'on lui demandait des nouvelles de sa santé, qu'elle répondait: Mais pas bien; voyez y f aimes farines.
Ces farines , sur l'existence desquelles elle consultait bien gravement le médecin allemand d'Aix-la-Chapelle, me mirent dans un étrange embarras. Ce petit docteur vint un jour me faire une visite, il paraissait fort embarrassé de ce qu^il avait à me dire; il amena la conversation sur la santé de l'impératrice, et enfin me demanda : Madame ^ Sa Majesté ne porte-t-elle pas du fard ? Cette question ; faitie avec l'accent allemand le plus prononcé.
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me causa beaucoup d'embarras^ et encore plus d'envie de rire. Je voyais que le docteur, consulté chaque jour par Joséphine sur ce qu'elle appelait ses/arines j^oulait sQiYoir k quoi s'en tenir avant d'ordonner des remèdes qu'il ne voulaitluiadministrer qu'en sûreté de conscience. Il avait la vue trèsbasse , mais à travers les lunettes qu'il portait tou« jours , il avait bien cru apercevoir quelque chose qui ressemblait à ce qu'il nommait du fard. Je lui répondis comme on répond à la cour; en me quittantiln'ensavaitpasbeàucoup plus qu'en entrant. Seulement je l'engageai beaucoup à ne pas droguer Sa Majesté , et lui conseillai de s'en rapporter un peu à la nature.
Je ne sais s'il me comprit ; quoi qu'il en soit; l'impératrice garda ses farines.
' Je ne sais pourquoi les femmes ne conviennent jamais qu'elles portent du blanc ^ et ne font aucun mystère de mettre du rouge ; je n'ai jamais pu comprendre la différence qu'elles font du rouge au blanc.
On préparait une grande cérémonie aux Invalides; le i4 juillet, on devait y faire une grande distribution des décorations de la Légion-d'Honneur. L'impératrice devait s'y rendre, accompagnée de sa nouvelle cour. Madame de Lavalette décida que, pour une cérémonie du matin, ces dames ne m^ IQ
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dbvaiefit porter qae des robes d'étoffe , ou du crêpe ^ des fleurs^ mais ni broderies d'or ou d'argent, lu diaoïans. Son avis ne fut pas suivi: on décida que la toiktte dei dames devait toujours être en luirniouie avec celle de l'impératrice. Madame de Lavaletle seule parut avec une toilette très-simple.
Le soir du i4 juillet, l'empereur nous conduisit dans la salle des antiques, qu'il voulut voir aux flambeaux. M. Denon nous accompagnait. La réputation que ce directeur du musée a acquise en pays étranger, et particulièrement en Angleterre, est une chose étonnante.
Pour nous autres Français, M. Denon él^it un homme aimable, ayant de la grâce dans l'esprit, dans les manières ^ mais nous sommes bien loin de hii accorder les talens que les Anglais lui supposait M. Denon est placé par eux en première ligne parmi les auteurs les plus remarquables ; je ifee saisen vérité s'ils ne mettraientpas Yoltaireà sa suite^ Au reste^ce n^est point à une femme àdéprir ser ]e mérite de M. Denon. Il était laid , mais laid Qommje il n'est vraiment pas permis de l'être^ et pas uni homme n'a eu autant de succès près des dames mêm^ dans un âge très-avancé ; les femmes doi^ ve«t eoudacrer le souvenir de ces succès comme ua<e page hoaorahlede leur histoire, qui doit servir dî) ifépoofie à tQutfift.ka accusation& de frivolilé
qtt^)tt ïmtA adressée» àt tous tetofiSy et quV>n i^» ttMMe pks par hab!tudisiq[tte par cotivictbi!, cUrper^ «iMht^ ht peut eontest^f que M. Denoh tCà |mi éi^ voir iiï» succès qu'àùl gr&ces de son esprit et éè èâs manières.
Joséphine par^t peu de jôtirs après la cér^uiôiité des tuvalides pouf aller preudrè les teUk d^Afat-là^ Chapelle.
Madame de La Rochefbuc^ùh et (Jtkattis dames du palais détalent être du voyage. Se fù% désignée pour Tune, d'elles. Madame Âu« guste de Colbert, madame de Luçay et sa fille ^ étaient les trois autres. M. d*Harville, grand ècuyef , M. de Poulers , écuyer cavalcadour , MM. de fieaumont et d'Aubusson ^ chambellans , composaieni
tout lé service ^honneur, avec M. Deschamps, secrétaire dès commandemenS.
M. Deschamps était un homme d^uu esprit fih , délié, tout-k-fait agréable. En Voyage dans rabsehce de f empereur y Joséphine dînait avec toutes les personnes nommées pour raccompagner; on y joignait ToMcier de gendarmerie commandant son escorte, le colonel de la garde d'honneur qu*on lui donnait dahs toutes les villes où elle séjournait. Je choisissais souvent ma place près de M. Des* champs ; j^ai toujourspréféré la société des homméi$ d*esprtt aUausans à celle des gens titrés ènnuyeut.
Il avait des manies fort drôles; celle, par exempie, d'être persuadé que Fespèce de nourriture ayait quelque influence sur nos facultés intellectuelles , en sorte qu'il £usait une distinction des mets qui rendaient bétes et de ceux qui laissaient à Fesprit tout son développement II prétendait qu'on devait manger des perdreaux , des viandes nourrissantes en très-petite quantité , et proscrire les légumes qui chargeaient Testomac , et par leur digestion difficile nous rendent fort bétes. Je donne ici sa recette pour avoir de l'esprit , bien persuadée que personne ne la suivra , car dans ce monde je n'ai jamais rencontré aucunindividuquinefut pas trèscontent du sien , et qui crût avoir besoin d'en acquérir davantage.
En traversant les Ardennes nous courûmes quelques dangers. L'empereur avait déterminé la route que nous devions suivre; malheureusement cette route n'était tracée que sur la carte. Elle devint si mauvaise qu'on fut obligé , dans une descente Irès-rapide, de soutenir les voitures avec des cordes. Joséphine effrayée voulut descendre malgré la pluie et la boue qui couvrait la route. De toutes les personnes du voyage,hommesou femmes, maîtres ou domestiques , je fus la seule qui restai dans ma voiture. J'ai remarqué souvent qu'on s'effraie de dangers imaginaires, et ^u'oh ne
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pense pas à ceux dont on est sans cesse entouré. J'en trouvais un trqs-réel à recevoir la pluie, à mouiller mes pieds , et à. gagner un rhumes presque certain. La chance d'être versée était beaucoup moins probable ; on exalta beaucoup: mon. courage, qui ne me paraissait au contraire que de la prudence. C'est ainsi que dans le monde on ne s'entend pas toujours sur les mots; on devrait bien faire un dictionnaire qui leur donnerait leur véritable signification.
La peur que l'impératrice éprouva. me rappelle celle de beaucoup de gens, lorsqu'ils entendent le tonnerre. Une femme de ma connaissance, âgée de soixante -dix ans, est toujours tourmentée à l'excès par tous les orages. Un jour je lui demandai . si, d^ns le cours de sa longue vie, ejle avait déjà, vu quelqu'un tué par le tonnerre; elle me dit que non ; je lui fis observer que sans doute,, elle avait ^ vu mourir autour d'elle une foule de personnes par suite d'apoplexies , de fièvres et d'accidens auxquels on ne pense jamais ; que je croyais que dans tous les instans nous étions entourés de dangers qui peuvent nous atteindre avec bien plus de facilité que le tonnerre.
En parlant de cette route, je dois faire mention d'une attention charmante de Joséphine pour moi. En passant près de la forteresse du Luxem-
t$9 iia^ifam&
iMmrg^ elle enreya à la portière de ma ¥oitiire, qni iui vaît la sienne de très*près ^ son écuyer cavalca* éaarj pour me faire remarquer un ouvrage fortifié ^^on lui avait dit fait par mon père legénéral D^"^; rien au monde n'était plua aimçble que ce message. Dans la mauvaise rotite que pous avions par* CQume, la vcnture dans laquelle setrouvait madame Saiikt^ilaire , première, femme de chambre, versa. Elle n'arriva à liége quSm jour après bous. Aussitôt qu'on s'était aperçu de son absence , on avait en« vojé quelques cavaliers de Feseorte pK>ur sHnfor- 9Eier de< la cause de ce retard, et protéger son vojage. Mail ces sdns ne parurent pas suffisans à fnadame Saiat-Hilaire, qui était très-oKensée que la cour entière ne fût pas bouleversée par son •lisence; la gravité importante de sa contenance ocmitrastail singulièrement aveq U sin^icité gni« ^•Qse de sa mattresse.
DB CONSTANT. tSt
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CHAPITRE X
'Vérité des tableaux de Ténîers. -^ Beaux paysages et affreuse population; — - Influence de la vie sédentaire et de Tàbus du
. café. ^- Séjour à Aix-la-Chapelle. «— L'impératrice à la préfecture. — Heureux Kasard. — Mauvaise habitude et mauvaise bumeiu" de madame de L.... — L'auteur cîté$ pour modèle par Joséphine. — Lésînerie de madame de L....
— L'eau de Cologne de J. M.'Farina. —Adoration perpétuelle devant l'empereur. — - Napoléon questionneur. ^^
. M. de R^...<. courtisan parfait. -— Définition du courtisaii par le duc d'Orléans, régent. -— Jalousie excitée par 1% broderie d'un babit. — Colère de M. d'Aubusson. — Plaisauterie cruelle. — Portrait de madame de La Rochefoucault.
— Ambition et désappointement. — Piège de cour. — Le général Francescbi. — Naïveté de sa femme. ^- Querelle* et coups de pincettes. -^ Diplomatie féminine à propoa de révérences. — La révérence en pirouette. — Embarras ^ consultations et explication. — Les visages et les masques,
— Gaucherie germanique. — Passion d'une princesse pour M. de Caulaincoiu-t. — Colère de Napoléon excitée par la laideur d'une actrice. — Réintégration de M. Méchin dc^ titué. — Humanité du prince primat. — Attention de ce prince pour l'auteur. — « L'éventail brisé et remplaeé* «^
Erreur légère el cliagrin de Joséphine. — ^ Audiences de Mane-Louîse, — Questions habituelles de l'emperear répétées par Marie-Louise. — Gaucherie impériale. — Mauvaise mémoire de Marie-Louise.
En traversant la Belgique, on retrouve toute la vérité des tableaux de Téniers ; les plus beaux paysages, et le peuple le plus affreux que j'aie jamais vus. Quand tous ces ouvriers sortaient de leurs manufactures pour voir l'impératrice, ils présentaient un spectacle affligeant. Ce contraste entre ce beau pays et ses Labitans m'étonna ; on me dit que c'était la conséquence de la vie séden* taire des peuples manufacturiers , et surtout leur mauvaise nourriture , dont le café est la base. Avec l'argent qu'il leur coûte, ils pourraient se procurer des alimens plus substantiels.
En arrivant à Aix-la-Chapelle, nous fumes tous très-mal logés dans une maison achetée par l'empereur. Après quelques jours, M. Méchin, préfet d'alors, quitta l'hôtel de la préfecture pour le céder à Joséphine , et fut avec toute sa famille s'établir dans une auberge. Tout le service fut dispersé dans les maisons voisines de la préfecture. Je ne
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sais comment il arriva dans ce voyage que presque toujours M. de Ségur, qui faisait les fonctions de maréchal-des-logis de la cour, désignait mon logement dans la maison occupée par Timpératrice. Il m*arriva très-rarement d'être logée ailleurs. Ce hasard ( car sans doute ce n'était que cela^ donnait beaucoupd'humeuràmadame deL***. Elle avait la mauvaise habitude de n'être jamais prête. Je n'ai jamais vu aucune promenade, aucun départ qui ne fut un peu retardé par elle; ce qui donnait beaucoup d'humeur à Joséphine. Un jour même , cette humeur fut exprimée un peu sèchement. Elle eut la bonté de me citer pour exemple, comme ayant toujours une toilette très-soignée , et cependant me trouvant toujours la première dans le salon. Madame de L^^* répondit que cela m'était très-facile , que j'étais toujours logée dans le palais, ou que, si je n'y étais pas, j'étais toujours très-près; que les coureurs chargés, les jours de départ, d'aller éveiller les femmes de chambre , n'arrivaient jamais chez elle qu'après avoir fait leur tournée. C'était un peu vrai, mais aussi madame de L"^^* ne stimulait jamais leur zèle par quelque gratification. Avec une belle fortune , elle cherchait à éviter les plus petites dépenses. Cette lésinerie était poussée à un point ridicule. Elle faisait . payer par les personnes qui se trouvaient
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prè$ d'elle mille bagatelles, sous le prétexte qu'elle n'avait sur elle que des napoléons. Entre mille exemples j'en citerai un : En quittant Cologne, nous avions toutes acheté beaucoup d'eau ^6 Jean-Marie Farina; j'en avais gardé seulement dc^ns un nécessaire pour le temps du voyage , et j^vais fait emballer le reste. Madame de L***, qui avait fait de même , mais qui n'en avait pas gardé gfise^^y au lieu de déballer sa caisse, me tourmenta pour me £aire défaire la mienne, et envoya un jour la chercher chez ma femme de chambre : le tout pour s'éviter la peine d'un déballage , qu'elle pe voulait , disait-elle, faire qu'à Paris.
Madame de L*^* était en adoration perpétuelle devant l'empereur; sa soumission pour tout ce qu'il disait ou voulait était entière. Je ne pense pas qu'elle ait eu jamais une seule pensée à elle* Ce qui, dans ses facultés, pouvait lui appartenir^ était tellement confondu avec son admiration | que je suis bien sûre qu'elle-même n'aurait pas au en faire la distinction. Un- jour, en partant pour la châsse, qu'elle devait suivre en calèche^ )» Tentendis dire à sa fille: Mais, Lucie, allez donc changer cette robe ; vous savez que Tem^ perévr n'aime pas cette couleur. Un autre jour , «tant de descendre ^ns le salon, elle lui fit ré*« pétar M leçon y et vevok*. se» cahiers d'extndttt
d'histoire qu'elle avait apportés avec elle, a Vem^ fereuT vous fera des questions^ et voué ne saurest que répondre j^y lui disait^elle. Il est vrai que soa« vent il questionnait les femmes, particulièrement ks jeunesiCt toutes généralement avaient gi^nd^« penr de se tromper en lui répondaqt
L'empereur y en quittant Boulogne, vînt joindre Joséphine à Aix-la-Chapelle. Parmi les personnes
qui raccompagnaient, se trouvait M. de R On
eût pu le citer comme modèle d'un parfait cour^ tisanj non cependant dans le sens de la définition donnée par le duc d'Orléans régent, qui disait que , pour être un parfait courtisan , il fallait (tra sans honneur et sans humeur. M. de B.......
était premier chambellan , et, comme tel , Tordonnance lui attribuait une broderie plus large que celle des habits des chambellans. Cette distinction
et quelques habitudes de M. de R mettaient
M. d'Aubusson dans des colères continuelles* Un jour entre autres, en parlant de cette difiérence de l'habit du premier chambellan avec celui des an-* très, il fit une plaisanterie peu applicable d'ailleurs à celui contre qui elle était dirigée, (c L'habit du pre* mier chambellan, dit-il, doit être surtout bien rembourré sur les épaules. » M. d'Aubusson était arrivé à cette cour un peu comme un chien qu'on fouette. Vingt fois je le vis au moment de donner
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sa démission de sa place, tant il s'en trouvait ennuyé. Madame de T^ Rochefoucault ne cessait de l'encourager à rester. Elle avait un vif désir de retrouver à cette cour ses habitudes et les gens de sa société. C'était une femme d'un esprit trèsagréable. Sa physionomie était fine , spirituelle. Elle eût été jolie si elle n'eut pas été contrefaite. Son esprit était empreint d'une légère teinte de moquerie, mais de cette moquerie de bonne compagnie, qui n'était jamais offensante pour, personne , et qui était teïnpérée par une sensibilité vraie. Je la vis souvent s'attendrir au récit de belles actions. Tout en rendant justice à son cœur, aux qualités aimables qui la distinguaient, je dois, à regret, convenir quelle eut quelque tort avec Joséphine à l'époque du divorce. Sa place était marquée près d'elle : jamais elle n'eût dû la quitter; dans cette occasion, elle fut tout-à*fait dupe de l'empereur et de sa propre ambition.
Napoléon avait un vif désir de* lui voir donner sa démission. Si elle ne l'eût pas fait, elle restait, de droit et de fai,t^ dame d'hoijneur de l'impératrice Marie-Louise» On lui fit insinuer, sous le voile de l'intérêt , que puisqu'elle ne voulait pas suivre Joséphine et s'attacher à son sort, elle ne pouvait pas rester, au moins volontairement, près de la nouvelle impératrice; mais que, si elle don-
n ait sa démission , ce moyen concilierait tout^ ce qu'elle devait à Joséphine et ce qu'elle devait à sa famille y dont l'intérêt exigeait qu'elle restât à la cour de Napoléon; que celui-ci ne manquerait cfer^ tainement pas de la renommer dame d'bonneur de Marie-Louise ; qu'il s'en était expliqué , et qu'ainsi elle attrait envers Joséphine et envers le public l'excuse de l'impossibilité de résister aux volontés de l'empereur.
.. £lle donna dans ce piège. Elle dit à Joséphine que sasantéy ses enfans, sa famille l'empêchaient de la suivre, si elle s'éloignait de Paris et de la France ( comme on le croyait alors ), mais qu'elle ne resterait pas attachée à celle qui venait occuper son trône, et qu elle donnait sa démission. Elle la donna en effet. C'était ce que voulait l'empereur. Chacun sait que, libre par cette résolution , ce fiit de madame la duchesse de Montebello qu'il^'fit choix. Dans cette circonstance, madame de ^^ia Rochefoucault fut mal conseillée par son aàwH tion ; elle l'eût été mieux sans doute , si elle èftt écouté son cœur et qu'elle fut restée près de Joséphine.
Je reviens à Aix-la-Chapelle, dont je me suis éloignée. Le cercle habituel se composait du service, et des personnes admises à faire leur cour. Elles étaient en assez petit nombre. Le général Franceschî
•'jjT trouvait arec sa femme. Celle-ci Da pouvait t>aft aa iSonaoler d'avoir pu épouser Joseph Bonaparte ^ et de l'avoir refusé : « ^ais aussi ^ disait^^Ue tiiâve^ remtnif quieutjamaispuprévoircequiestaiTivé?^ Ak crois que ce souvenir entrait bien pour qudc^ chose dans les querelles violentes qu'elle aviût avèC aon mari ^ et dans lesquelles ^ disait^on ^ les pincettes figuraient quelquefois k dé&ut de meilleur argu^^ ment. Une autre dame allemande y dont le mari ^ qui était Français , commandait à Cologne | était venue passer à Âix tout le temps de notre séjour en cette ville. Comme elle savait qu'en la quittant la cour se repdrait à Cologne ^ elle voulait prému-^ nir ses amies contre les gaucheries qu'elles au* raient pu faire, et elle leur donna ses instructions pour les présentations. Elle leur tnandait qu'on de« vait faire trois révérences, une à la porte du salon ^ une au milieu, et une troisième quelques pas plua loin, en pirouette. Cette instruction pensa tourner tovtes le^ têtes à Cologne (au moins celles des per* aonnesqui prétendaient à l'honneur d'être présentées.) Le plus grand nombre était des dames âgées ^ plusieurs étaient d'une taille qui aurait pu leur ren* dre très-difficile et même dangereuse la tentative d'une pirouette. Madame Duchaylar, que je connais* saia, et dont le mari occupait une place à Cologne^ s'empressa, aussitôt mon arrivée dans oette YîUtf
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de venir me voir et me demander Fexplicatioii de cette troisième révérence , pour laquelle ces dames s'exerçaient depuis quinze jours. Après en avoir ri beaucoup ensemble , et à force d'y penser, je me rappelai qu'en effet la dame dont j'ai parlé plus haut, en faisant sa troisième révérence, serelouiv nait un peu vers la place où nous étions assisc»8 , sans doute pour nous y faire participer | c'était sans doute cela qu'elle appelait une révérence en pirouette.
Il y avait bien dans ce qui composait ce cercle habituel certaines personnes qui présentaient quelques traits assez plaisans à peindre. Une pei^ sonne de ma connaissance me le demandait der^ nièrementy mais c'est une œuvre fort difficila
Â la cour, on ne voit pas de visage , on ne voit que des masques. A la vérité, ce masque se dé* range quelquefois, et laisse voir le bout de l'o^ reille ; mais si on veut le peindre , on dit qu'on est méchant* Et pour ne dessiner que des raasquei , ce n'est pas la peine; on en trouve partout. Il me semble que si j'étais souverain , je serais bien en*nuyé de n'avoir jamais autour de moi que des êtres pensant et agissant d'après ma volonté. Autant vaudrait n'avoir pour compagnie que sa propre image répétée dans beaucoup de nur roiri»
'l6o MEMOIRES
Je trouverais au contraire piquant de pouvoir jouir de la conversation de quelques personnes bien indépendantes, ayant en toute propriété leurs pensées, qu'elles ne craindraient pas d'exprimer. Mais à la cour , il en est des pensées comme des habits : il faut qu'elles soient déguisées par un certain tour d'expression convenu, et il est quelquefois aussi impossible de montrer ses idées qu il le serait de paraître vêtu comme on l'était il y a deux siècles.
Si les grâces sont le complément de la beauté , comme le goût est celui de l'esprit, les Françaises doivent remercier la nature qui les a si bien traitées; car, toute prévention à part, je suis obligée de dire que les femmes de notre nation se distinguent parmi toutes les autres.
Les différentes cours d'Allemagne que nous passâmes en revue pendant ce voyage nous fournirent les preuves de la justesse de cette observation; nous ne rencontrâmes pas une de ces princesses dont la tournure put rivaliser avec celle delà moins élégante de nos ouvrières en modes.
Je suis persuadée que la princesse de ***, que nous nous honorons de compter à présent parmi nos compatriotes , et qui se met très-bien, rirait de tout son cœur, si elle revoyait la parure qu'elle portait le jour où elle fut présentée à l'empereur.
l^P. CONSTAKT. î6t
Nous retix)uvâin6s à Mayence la princesse M.,* . que nous avions déjà vue un instant à Âix-la^ Chapelle; passionnée pour M. deCaulaincourt, elle le suivait partout \ co qu'il y a de remarquable dans cette promenade sentimentale ^ c'est qu'elle traînait à sa suite son mari, qui l'accompagnait tou« jours. £lle oubliait tellement les convenances qu'au spectacle 9 placée sur le côté de la salle i elle passait toute la soirée entièrement tournée du côi% opposé au théâtre , parce que M. de Caulain* cour s'y trouvait I oubliant tout*à«fait la scène et les acteurs»
En parlant de ceux-ci, je me rappelie tin accè^ de colère de Napoléon , comme je ne lui en avais jamais vu.
M. de R fut la vîctînie sur laquelle Tordge
éclata. Le premier chambellan était chargé de l'organisation du théâtre français ; c'est lui qui avait désigné ceu5c des acteurs qui viendraient à Mayencei pendant ta réunion des princes, qui s'y rendaient pour la confédération du Rhin. Désirant leur rendre la cour agréable, ou avait voulu y réunir im bon spectacle.
Ce jour on avait joué Cinna^ mademoiselle Raucourt avait rempli le rgle d'Emilie, et vraiment }\u f I
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c'était un contre-sens choquant de lui entendre dire :
Sî j'ai sëddt Gima , j'en sëdoirai bien d'autres.
L'empereur était furieux qu'on eût donné aux princes réunis à Mayence un tel échantillon de nos actrices ; il disait avec raison qu'ils devaient supposer que dans cette circonstance on avait fait un choix des meilleures ^ et qu'ils emporteraient dans leur pays une opinion bien désavantageuse de notre premier théâtre. Il gronda vivement M. de R , et lui dit qu'à l'exception d'un très-petit nombre de rôles dont mademoiselle Raucourt pouvait encore être chargée, on devait lui interdire tous les autres.
Ce fut à Mayence, où M. Méchin avait suivi l'empereur, qu'il obtint une nouvelle préfecture en remplacement de celle qui venait de lui être enlevée par sa destitution. Depuis le départ d'Aix-la- Chapelle, nous Pavions rencontré dans toutes les villes où la cour séjournait , à Cologne, k Coblentz ; on était sûr, en traversant l'antichambre, d'y trouver M. Méchin.
L'impératrice contribua beaucoup à calmer la colère de l'empereur; c'est à elle, à ses pressantes sollicitations, que M. Méchin dut sa nomination.
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Mais ]a préfecture de la Roër n'en était pas moins .regrettable; c était la première de France pour les produits, qui excédaient aS^ooo fr., tandis que celle de Laon n'en valait pas douze.
Joséphine avait beaucoup tu la famille de M. Mcchin pendant le voyage d'Aix-la-Chapelle ; il avait quitté l'hôtel de la préfecture pour le lui offrir, et avait passé tout le temps qu'elle l'avait habité dans une auberge avec toute sa famille. Elle mit tant d'instance et de suite dans ses sollicitations qu'elle obtint qu'il fût replacé à Laon. Le hasai*d d'une promenade me rendit témoin y pendant mon séjour à Mayence , de l'arrivée du prince primat ( depuis grand-duc de Francfort )• Le cortège qui se rendit hors de la ville à sa rencontre était la chose du monde la plus touchante.
Cet excellent prince, aussi bon que spirituel, était coadjuteur de son oncle l'électeur de Mayence.
Quoique la révolution arrivée en France Teût privé de cette succession (puisqu'on s'était emparé de Mayence), il n'en payait pas moins des pensions à tous les anciens serviteurs de son onde.
Je citerai de lui une attention très-aimable pour moi. Au bal donné par la ville de Mayence à l'empereur, il vint s'asseoir sur le siège que je venais de quitter pour danser une valse avec le
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prince dtsembottrg. J'y avais laissé mon éventail; il le brisa en s'asseyant.
T^a danse finie, je cherchai mon éventail tin instant 9 mais quelqu'un m'ayant dit ce qui était arrivé, je cessai bien vite de m'en occuper.
Deux mois après je reçus à Paris un éventail charmant.
Joséphine avait Thabitude, avant les audiences diplomatiques, de voir la liste des présentations, en sorte qu'elle était ou se mettait parfaitement au courant des ambassadeurs et dés ministres qui devaient on faire partie; elle savait à peu près avant ce qu'elle devait dire à chacun. II arriva cependant un jour qu'en répondant à M. de Lima , et lui diisintfje reçois ai^ecplaisir lesfélicitations du prince régent de Portugal^ elle se trompa et dit le prince régnant y pour le prince régent. Elle était désolée après Taudience; je ne sais quelle^ était la sotte personne qui avait pu l'avertir de cette bévue ; lui en parler était três-inconvenant et très-méchant , car on était certain qu'elle s'en afiUgerait.
Au reste, je^ois dire que toutea les audiences auxquelles j'ai assisté se passaient delà manière la plus convenable; et ce qui pourra surprendre, c'est qu'il n'eu était pas ainsi de Marie-Louise , qui cependaf^t devait en avoir pris l'habitude à la cour d'Autriche. Mais en vérité rien de plus pitoyable
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que la plupart des réceptions de cette jeune et malheureuse princesse. Madame la duchesse de MonSebello tenait la feuille contenanjt les noms des personnes présentées ; souvent elle lisait mal les noms étrangers ; quaiid elle avait dit :« J'ai l'honneur de présenter à Votre Majesté impériale et royale Monsieur... ,» elle s'arrêtait, hésitait, balbutiait. Marie-Louise alors se penchait pour lire elle-même le nom ; puis, à l'exemple de Napoléon, elle demandait à la personne présentée : Etes-vous marié ? avez-vous des enfans ? et quelquefois elle ajoutait comme son époux: Que feités-votis? Le ministre de Saxe , le comte d'Einselden, que je voyais très-souvent alors, me disait à chaque audience de Marie-Louise \En vérité r impératrice devrait savoir que je ne suis pas marié ,. que je nai pas d'en/ans , car je le lui ai déjà dit tout autant de fois que je Vai vue. Il parait quelle a peu de mémoire^
^^êmam^mmmm
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CHAPITRE XL
De Mayence à Saverne. — Le général Ordener et madame de La Rochefoucault. — Plaintes de madame de La Rocbefoiicault à rimpératrice. — BoQité de Joséphine. — Sa douceur dégénérant en faiblesse, — Jalousie entre ses femmes de chambre, —Mademoiselle Avrillon et madame Saint*-Hi« laire. — - Madame de La Rochefoucault grondant Timpératrice. — - Larmes de Joséphine. — Joséphine parlant de la mort du duc d'Enghien. — - Prières de Joséphine et regret de Napoléon. -— Arrivée à Nancj. ->- M. d'Osmond, évêque de Nancy. — Madame Lévi. -— Invitation à d^euner refusée par l'impératrice, ^-^jiutre temps, autres mœurs. — Prodigalité de Joséphine , venant de la bonté de son cœur. — Importunités des marchands. — Joséphine achetant une bourse que son intendant refuse de payer. — Triomphe de Napoléon en voyage et froid accueil des Parisiens. — Opinion de Napoléon sur le lo août. — Mépris de Napoléon pour le peuple. — Chagrins domestiques de l'auteur. — Spéculations sur les fonds publics. — Engagement imprudent. — Dépenses énormes et inévitables. — Vente à réméré de la terre de V.... —Beau rêve et triste réveil. ^ — Le spéculateur en perte. — Fuite de MM. *!* et ruine de
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l'auteur. —«Lettre de MM. *^* à l'auteur. — Résolution soudaine. -— L'auteur priant l'impératrice d'accepter sa démission. — - Le général Foulers envoyé à l'auteur par l'impératrice. — Instance de Joséphine. — Explication différée.
En quittant Mayence^ on vint couchera Sa verne; nous y trouvâmes le général qui avait commandé l'expédition d'Ëttenheim; il fut^ ainsi que plusieurs autres généraux^ admis au souper de l'impératrice^ et le hasard le plaça à coté de madame de La Rochefoucauld Ne connaissant ce général que par son nom, qui avait acquis une si funeste célébrité, et nullement par sa figure , je ne pouvais pas comprendre les signes que me faisait madame de La Kochefoucault j signes qui annonçaient un vif sujet de mécontentement. Après souper, une con« versation qui eut lieu devant moi, dans l'appartement de Joséphine , m'en donna l'explication.
Madame de La Kochefoucault lui dit: «Quand » j'ai refusé si long-temps l'honneur que Votre » Majesté voulait me faire , c'est ce que je savais 2> bien que ses bontés , son amitié même , ne pou- » vaient pas m'éviter une foule de désagrémens in- » dépendons de sa volonté , comme, par exemple ,
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» le malheur (qiti m^est arrivé ce ftoir) de mç trouver » placée à souper k côté du général ***. » Ma* dame de La Rochefoucanlt ne pouvait pas s'en oonsoier. On trouvera peut-être singulière la liberté avec laquelle elle adressait ces plaintes à Timpératrice; mais elle avait été son amie long-temps avant d'être sa dame d'honneur, et la bonté de Joséphine lui donhait tout-à-fait son frano-parlcr.
Dans une aulre circonstance, je l'avais vue en user jusqu'au point de la faire pleurer; c'était à propos de ses femmes de chambre que cette sévère leçon lui avait été donnée.
J'ai déjà dit que l'impératrice était parfaitement bonne, d'un caractère doux, égal , mais très-faible. La dernière personne qui lui parlait avait toujours rai$pn avec elle.
Il arrivait de là quelquefois que les deux parties, auxquels en particulier elle avait donné droit, en appelaient à elle-même, se croyant sûres chacune de leur côté de triompher. Ce fut ce qui arriva un jour avec ses femmes de chambre.
Mademoiselle Avrillon, qui avait été à madame Bonaparte , avait toutes les peines du m<mde à perdre avec l'impératrice la familiarité dont sa grande bonté lui avait laissé contracter l'habitude; elle venait lui faire ses plaintes. Il existait une grande jalousie entre elle et madameSaint-
Hilaire) première femme de chambre 1 et les âii« jets de doléatice ne manquaient jamais, surtout en voyage ; c'était souvent relativement aux chambres que leur désignait M. Philippe de Ségur, maréchal-des- logis : si celle de madame Saint- Hilaire était meilleure que celle de mademoiselle AvrilloD , cette dernière venait tourmenter Joséphine ; il en était de même si c'était madame Saint«Hilairc qui se crût maltraitée. Jamais les prérogatives des ambassadiices entre elles n'ont occasioné autant de débats qu'il s'en élevait quelquefois entre les femmes de Joséphine.
Mademoiselle Avrillon trouvait fort mauvais que madame Saint-Hilaire se fît accompagner par sa femme de chambre, et surtout qu'elle l'envoyât dîner à la même table où elle se trouvait.
Un jour les différentes parties avaient réclamé près de Joséphine le redressement de leurs griefs respectifs ; elle avait, comme d'habitude, donné raison à chacune , et il en était résulté que le désordre avait été porté au comble, chaque partie se trou* vant forte de son approbation.
Madame de La Rochefoucault intervint; elle lui fit sentir qu'elle ne devait pas permettre à ses femmes de venir jamais l'entretenir de leurr» débats; elle lui dit que c'était sa trop grande bonté à cet égard qui avait empiré le mal.
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Joséphine le sentait si bien qu'elle en pleora. Le matin avant de partir de Saverne , ce qui s'était passé la veille amena naturellement l'impératrice à me parler dé la mort du duc d'Enghien ; elle me dit qu'elle l'avait apprise par Bonaparte, qui était entré de très-bonne heure chez elle, et lui avait annoncé son arrivée, sans parler encore de sa mort; qu'elle s'était précipitée vivement hors de son lit , en se jetant à ses pieds, pour le supplier d^épargner sa vie ; Napoléon l'avait relevée en lai disant tristement : a II n'est plus temps. »
Elle croyait que si elle eût été instruite à temps, elle eut peut-être pu faire changer sa déterminatio^. Joséphine pensait qu'en venant lui annoncer le matin ce funeste événement, il éprouvait déjà le regret de l'avoir provoqué.
De Saverne on vint coucher à Nancy.
Les deux seules visites que Joséphine y reçut le soir de son arrivée présentaient un contraste bien bizarre : c'était l'évéque , M. d'Osmont , et madame Levi ; la bienveillance qu'elle leur accordait les fit excepter de Tordre qui avait été donné de ne recevoir personne. L'évéque n'était point une nouvelle connaissance pour l'impératrice, elle l'avait déjà reçu souvent à Paris ; elle appréciait son esprit, et surtout les formes polies et agréables qui entouraient toutes ses actions.
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La séduction des manières exerçait un grand empire sur elle, et ne manquait jamais son effet; c'était un moyen certain de lui plaire.
Quant à madame Levi, je ne sais trop ce qui lui avait acquis ses bontés 9 mais cette riche juive accourut avec beaucoup de familiarité , pour lui demander d'accepter un déjeuner chez elle le lendemain. Joséphine lui dit que cela était impossible ; madame Levi insistait et voulait absolument savoir le pourquoi. Elle rappelait, sans faire distinction des temps, un autre déjeuner que madame Bonaparte était venue faire chez elle antérieurement 1 lorsqu'elle se rendait aux eaux de Plombières.
Et cependant, en révolution, il faudrait souvent rappeler cet adage : autre temps , autres mœurs.
L'impératrice, pressée par elle, lui répondit enfin : «Ma chère madame Levi, c'est tout autre chose à présent, je ne le puis plus ; mais revenez encore demaîri matin me voir. »
Madame Levi revint et lui apporta de trèsbelles perles. Joséphine les acheta, pour la consoler du déjeuner qu'elle avait été obligée de refuser.
Elle oubliait quelquefois qu'il est plus facile d'acheter que de payer, et cet oubli lui donnait souvent beaucoup d'embarras. On lui en a fait bien des reproches, et on avait tort. Cette prodigalité
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tenait pârliculicretnent à la bonté de son cœur, qui ne lui permettait pas de rien refuser. Sa condescendance à cet égard excédait souvent les sommes destinées pour sa toilette.
C'était aux personnes de son service, qui la connaissaient, à lui éviter les tentations, en ne laissant pas arriver jusqu'à elle celte foule de marchands, sollicitant chacun Tachât de ce qu'ils hii apportaient. Un jour un joatlUer vînt la tourmenter pour acheter une charmante bourse ornée de diamans ; Joséphine la trouva très-jolie et l'acheta, mais son intendant ne voulut jamais délier les cordons de la sienne pour la payer. Le pauwe joaillier, après mille courses et deux ans d'attente, se trouva fort heureux qu'on la lui rendit. Ces refus de payer, qu'on opposait souvent à de justes demandes, faisaient un très-mauvais effet. C'était le tort des personnes qui l'entouraient 5 et non le sien.
En arrivant à Paris, je ne m'étonnai plus si Napoléon aimait tant à voyager. Sur sa route partout il foulait des fleurs, en passant sous des arcs de triomphe; toujours il était accompagné des cris de vive l'empereur! mais en entrant à Paris, tout était froid et silencieux autour de lui; sa voiture passait presque inaperçue; aussi il détestait bien cordialement les Parisiens. Pendant notre séjour à
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Mayence, un jour je lui avais entendu parler du lo août y et dire : A cette époque je n*étais qu^un simple officier (T artillerie; fêtais sur Ui terrasse du bord de Peau , et je me rongeais les poings (c'est f expression dont il se servit) en voyant un soui^rain attendre dans son palais l'attaque de toute cette populace^ qu'il deç^ait balayer à coups de canon.
11 parlu loDg'tempsetvivementà ce sujet, s'expri** mant avec beaucoup de mépris pour le pcupleiqui| disait-il, est comme Teau qui prend la forme de tous les vases ) et dont les volontés doivent être enchaînées 9 ayant besoin qu'on pense et qu'on agisse pour lui.
Mon retour à Paris fut suivi de beaucoup de chagrins ; avant d'en parler, je dois retracer quelques circonstances antécédentes.
Lorsque j'avais perdu mon père, j'étais restée en rapports avec M. G..., son homme d'affaires; je vis chez lui un M. M... , qui faisait quelques opérations très-avantageuses. M. G... regarda comme une très-grande faveur qu'il voulût bien se charger d'une petite somme que je lui confiai, pour joindre à ses opérations ; j'ignorais de quelle nature elles é,taient; mais depuis j'ai eu lieu de croire qu'elles consistaient tout simplement en spécula* tions sur la hausse et la baisse des fonds publics. Mes rapports avec lui me firent rçncontrer quel-^
quefois dand son cabinet un M. Odra, qu'on disait chargé de beaucoup d'affaires de ce genre pour M. de Talleyrand.
Depuis, j'ai cru souvent que les opérations si avantageuses de M. M..., auxquelles je participai |Mindant plusieurs années , avaient dû provenir de ses liaisons avec M. Odra ^ qui avait dû être toujours parfaitement au courant de tout ce qui devait assurer le succès de ce genre d'afÏEiires.
Pendant long-temps M. M... me renvoyait mes fonds avec le bénéfice, et quand il se présentait une circonstance qui lui paraissait favorable , il venait les reprendre.
Si j'eusse été prudente ^ je me serais contentée d^augmenter ce capital avep les bénéfices, sans compromettre d'autres fonds. Mais c'est ici que je dois m'avouer coupable. Enchantée de ces succès^ non-seulement j'augmentai ce capital de tout ce qu'il me fut possible d'y joindre , mais j'eus l'imprudence d'en parler à des amis , à des personnes de ma propre famille , qui désiraient participer à ces avantages..
. J'en parlai à M^lf— ; il nie dit qu'il ne s'occupait de ce genre d'affaires que pour lui, qu'il avait consenti à s'en charger pour moi à la recommandation de M. G... , son ami intime, mais qu'il ne voulait accepter aucune responsabilité envers
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personne autre que moi. J'eus Timprudence de donner ma reconnaissance personnelle pour les fonds que mes amis lui confièrent par mon entremise.
Les changemens qu'on avait faits dans ma maison et mon jardin pendant mon voyage en Angleterre avaient été tellement mal ordonnés, qu'il y avait ea nécessité de les faire disparaître. J'avais confié ces nouveaux travaux à un autre architecte , qui avait un goût particulier pour la distribution des jardins; mais au lieu de commencer ces changemens en dé« tail et successivemenr , il avait bouleversé vingtdeux arpcns de terrain dans toute leur étendue; il avait détruit l'ancienne avenue, et en avait pratiqué une nouvelle au milieu du parc , pour arriver à la maison ; mais n'ayant pas calculé exactement la durée de ces travaux ^ il arriva que la saison des pluies survint avant qu'ils ne fussent terminés. Bientôt la nouvelle route , qui n'avait pas été ferrée encore , devint impraticable ; les voitures , pour parvenir à la maison y furent obligées de se frayer de nouvelles routes à travers le parc, et l'ouvrage d'une centaine d'ouvriers, qui y avaient été employés pendant trois mois, se trouva perdu. Non-seulement ce travail et les sommes qu'il avait cdûtées étaient regrettables , mais le piétinement des chevaux , le passage des voitures sur ces terres
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les avaient transformées en pierre ; au printemps ^ il fallut des travaux immenses pour les défoncer de nouveau, et les mettre au pôînt de recevoir les plantations et la semence de gazon. On se formera tine idée des^ sommes qui furent enfouies dans ce lieui quand on saura qu'il y eut pour deux mille fratics de graine de< gazon y et cependant cet article , danU les travau;»: de ce genre ^ est commune* ment une des moindres dépenses.
J'étais tbut-à-fait malheureuse de me trouver àinéientrainée, malgré ma volonté, dans deà travaux interminables; mais la totalité des terrains ayant été bouleversée , il fallait ou les finir, ou vendre cette habitation à vil prix^ car dans Tétat où elle se trouvait personne n'en eût voulu. La vendre me. paraissait impossible, je manquais de force pour me résigner à ce crueb sacrifice. Uqe partie du parc avait été consacrée pour la sépulture de mon père, je devais donc conserver à jamais cette habitation*
Jusqu'alors les bénéfices qui m'avaient été re*^ mis par M. M*** avaient couvert une grande partie de ces dépenses. Mais elles finirent par les absorber, et le capital même s'en ^trouva fôrt dî* minué<
Les avantagesque j'avais recueillis pendant plu*sieurs années me perdirent. Saps calculer qu'ils
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pouvaient cesser, j*eus l'imprudence, la folie de vendre à réméré la superbe terre de V..., dont le fourneau seul était loué vingt mille francs. Le terme pour exercer le réméré était une année ; je vendis ma terre pour rien, me croyant certaine de rentrer dans sa possession l en remboursant dans le cours de l'année la somme qui avait été donnée. Je pensais que les bénéfices des opérations de M. M..« suffiraient pour achever les travaux de ma maison, et payer les sommes qui étaient restées à la charge de mon mari par suite de plusieurs cautionnement qu'il avait donnés avant son émigration. Je me voyais en espérance rentrée , à la fin de l'année , en possession de ma terre, et libérée de tout en« gagement.
. Ce rêve était beau, le réveil fut cruel... Hélas! si la conscience des intentions pouvait suffire , jepourraismereposersur les miennes; elles étaient parfaites; mais combien est faible cette consolation \ elle ne peut avoir d'effet que lorsque nos fautes n'ont atteint que nous-mêmes; mais si d'autres en sont aussi les victimes, elle devient bien insuffisante.
M. M***, dont les opérations depuis six mois étaient beaucoup moins avantageuses^ et quelquefois en perte, avait cessé dès long-temps de rapporter les fonds, et de les reprendre lorsque l'oç-» iri. 12
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•âsion- dé s*en servir se présentait; ces fonds restaient alors toujours entre ses mains; seulement Yf puisais pour payer mes dépenses et celles des tiaYauz de ma maison.
Le lendemain de mon arrivée à Paris , j'envoyai ehes lui; on vint me dire qu'il n'y logeait plus , et qu'on ignorait où il était. Inquiète , effrayée, j'y colirils moi-même y et je reçus la même réponse; U avait cédé son appartement et ses meubles à un Allemand y qui ne put me donner aucune lumière sur le lieu où il s'était retiré. J'exprimerais mal ce qui se passa en moi dans ce moment. Si j'eusse été veuve^ si tous les fonds emportés ou perdus par M* M... eussent été à moi seule , avec le caractère que j'ai reçu de la nature , je n'en aurais pas été affectée un seul instant; mais les bontés de mon beàti'père et de ma belle-mère m'avaientdonnél'entière propriété de tout ce que mes soins avaient pu aauver de leur fortune. Toujours je m'étais regardée comme dépositaire de cette fortune; mon mari, ^n i'etour de l'émigration, m'en avait laissé la libre disposition. Jamais il ne m'avait demandé compte de ma gestion. 11 ignorait toutes les opérations de M* M.«.; l'adresse ou le bouheur que j'avais eu de loi conserver une belle fortune, malgré la sévérité des lois contre les émigrés, lui avait donné une paifaite confiance dans ma capacité ; sa bonté pour
moi m'ep accord^Ml; naême beaucioiip plus qm Îf9 n'epi avais reçu xéeUeoient. Il ne .cefii&ait ^ £g«i^ liM^n ,éloge à ^es amis , à sei» pai:e^»
iSi Toq ajoute à cette conûmw illiiaitée Valoir gnemenl; oatarel qu'U avait pp^r Vocoiper 4e toujbe espèce d'affaires, on concevra fConuKuent il ^it resté 4aas l'iguoraiK^ toitale des sieaiMis. Qu'ofi jUige doQc4e ce que je /dus éprouver quand ïxnm ii3»|:)i*udeace funeiste eut jCOixipromis toju/fce cette briUante fortuite, et que je pensai que cet excejl^xM: homme, qi;ii avait été élevé au iwlieu é'^jn Ju^e proporiioQAé à l'opulejObce qui ento^r^jit m femille j allait partageriez privations qpe je devais ^'i^aposer.
PpurjaAoi per^uiiieUeiAeat, «ion pajntiétaijt prii^ ^ais avec queils déphiremens je <:powQençai à ^Or ibrevoir rimpossibilité de .garder lOette maLEMPiu «qui m'était si précieuse par Jle 4épôt Jiçi^^e iwX^Vr mait!
Hélas! les sommes énormes qui y avaient été enlouies auraient presque auffî pour réparer les pertes résultant de la iiuite de M. M...> ou du moins elles eussent pu former encore une l)^le fortune.
Mais elles étaient perdues sans retour; car on sait qu'en vendant une maison de campagne, on ne retrouve jamais quesavaleurprimitive, et qu'qn
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général le prix de tous les changemens qu'on y a Êiitsse trouve perdu. En revenant de chez M. M..., je trouvai chez moi une lettre de lui, timbrée de La Haye; il me disait a qu'il était au désespoir , » beaucoup plus pour moi que pour lui-même; que »je devais me rappeler que c'était presque mal-
• gré lui qu'il s'était chargé de mes fonds , puisqu'il
• n'avait jamais travaillé que sur son propre ar- »gent. Qu'il n'avait rien emporté , absolument rien
• autre que la valeur de son mobilier , qui n'était » pas considérable. Qu'il avait quelques réclama- ]» tions à faire en Hollande pour quelques sommes » qui lui étaient dues. Que s'il réussissait à s'en » faire payer, ces sommes me seraient envoyées, i> puisque j'étais la seule personne compromise y> dans cette affaire. Que tout ce qu'il pourrait re- » cueillir de ce qui lui était dû, ou gagner par son » industrie , me serait acquis *. »
* Je fus quatorze ans sans entendre parler de lut , sans en recevoir aucune nouvelle. Enfin après mille recherches je découvris , en 1818 , qu'il était alors en Angleterre. J'y allai ; j*eus beaucoup de peine à l'y trouver. Il y v^élait par les résultats d'un commerce très-peu considérable sur les marchand tses prohibées. J'en tirai quelques billets pour une faible somme de 10,000; maïs ces billets dans la suite ne furent pas payés. Je fus obUgée de retourner à Londres. Enfin après plusieurs
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Cette lettre ne devait me laisser aucune espérance. Je dus de suite prendre courageusement mon parti, et renoncer à un monde dans lequel je ne pouvais plus paraître avec l'éclat qui m'avait entourée jusqu'alors.
J'écrivis à l'impératrice; sans entrer dans aucun détail, je lui disais qu'une circonstance imprévue etimpérieuse me prescrivait de quitter Paris, que je la priais d'accepter ma démission.
Quelques heures après le départ de ma lettre, le général Fouler, son écuyer cavalcadour, arriva chez moi , avec l'invitation de me rendre de suite à Saint-Cloud. J'y fus, j'y trouvai Joséphine seule; elle vint à moi avec l'empressement le plus aimable. « Que vous est-il donc arrivé? me demanda-t-elle; quelque chose que ce soit, je puis, je crois, le réparer , et c'est là, sans doute , la plus heureuse prérogative de ma position. Parlez, ouvrez-moi franchement votre cœur. Vous savez si jevousaime; dans les mois que nous venons de passer ensemble, j'ai su vous apprécier *; je ne veux pas que nous
voyages , beaucoup de peines et de fatigues, je fus obligée, pour ne pas perdre le tout , de recevoir des marchandises pour six mille francs environ.
Depuis j'ai appris qu'il était mort à peu près insolvable.
^ Ces paroles bienveillantes ne prouvaient que la bonté de Joséphine, et nullement mon mérite.
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soyons séparées. Non , ajouta-t-eîlé en m^embrasàiht, nous ne le serons pas , nous né {i^oUvons pad Fétre. »
J'allais répliquer et lui dire que j'étais pétiétrée de sa bonté, mais qu'il m'était impossible d'en {i^fbfitèr, quélés circonstanfCéâ datid lesquelles je ihë trdilvais étaient irréparables, et nécessitaient W parti que je pirenais, lorsque l'etapereur entra chez elle. Le salon fut bientôt rempli dé tùàndéj je Aùs remettre cette explication à ttfa atitre jour.
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CHAPITRE XII
Événement tragique raconté par madame de La Rocbefouqaulf. — Dernière précaution d'une mourante* — Désespoir â'ij^
jeune homme. — Réflexions de la maréchale sur cette
aventure. — Le voleur de cœur, — Attendrissement sui^ d'hilarité. — Le diamant volé et retrouvé. — Empressement
des jeunes femmes auprès delà maréchale —La dé»
vise de la république brodée en garniture de robe par ordre de la maréchale.... — Tendresse du prince à» Tallejran^ pour mademoiselle Charlotte. -» Conjectures. — - Stupéfao^ tion du corps diplomatique. — Question de M. d'Azara à madame Duroc. — Méprise de celle-ci. — Madame Duroc prise pour habile diplomate. — Désolation de madame Duroc qui craint de passer pour sotte. — Promenade proposée par l'empereur. — - Correspondance mystérieuse. — Lettres anonymes. — Napoléon dénoncé à Joséphine , et Joséphine dénoncée à Napoléon. — L'espion cherchant à exciter la jalousie de l'empereur. — Secret impénétrable. — Promenade à la Malmaison. — Noms rayés par l'empereur, -rfionne mémoire de Napoléon. — Spectacle et cercle à Ik cour. — Mésaventure d'un riche banquier. — * Mot de ki princesse Dolgorouki sur la cour impériale.
La maréchale *** était du nombre des personnes qui venaient d'arriver dans le salon de l'impératrice*
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Madame de La Rochefoucault, encore tout émue d'un événement que son médecin venait de lui raconter , nous dit qu'il avait été appelé pour donner sessoins à une jeune femme qui était tombée sous les roues d'une voiture, qu'elle était tellement blessée qu'elle mourut quelques minutes après qu'il fut près d'elle , mais qu'elle avait eu encore assez dé force pour lui dire avant de mourir: «Monsieur, il va arriver ici quelqu'un qui sera » bien malheureux de ma perte, je vous le rencommande, ne l'abandonnez pas à son désespoir. » Emportez les pistolets qui se trouvent dans mon » secrétaire, car je craindrais que dans le premier » moment de sa douleur il ne pût en faire un usage » funeste.»
En effet, ce médecin avait vu ariver peu de temps après un jeune homme dont le désespoir était si déchirant, qu'il lui avait inspiré un véritable intérêt.
La maréchale ***, présente à ce récit que madame de La Rochefoucault nous faisait avec beaucoup d'émotion, l'interrompit pour lui demander bien gravement : « Ce jeune homme était-il son mari? — Je ne le crois pas, répondit la comtesse, mais il est bien malheureux, et par conséquent il inspire de l'intérêt. — Comment, Madame, dit la maréchale d'une voix éclatante, pouvez-vous vous intéresser à
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un de ces voleurs de cœur, car il est bien clair qu'il n'était que cela, un voleur de cœur... » Cette expression de voleur de cœur ^ qui nous paraissait si drôle 9 ainsi que la sévérité de la maréchale j séchèrent les larmes que le récit de madame de La Rochefoucault avait presque £ait couler.
Joséphine avait raconté à quelques-unes de nous le vol d'un diamant de la maréchale, qui paraissait presque incroyable; elle se pencha vers moi, et me dit tout bas : « Je vais vous faire répéter l'histoire du diamant. »
La conversation ayant été mise sur ce sujet , la maréchale entra de nouveau dans tous les détails: elle nous dit qu'elle avait im frotteur qu'elle soupçonnait fort de lui avoir volé un très-beau diamant; elle était entrée dans la chambre où il était, un pistolet à la main , en avait fermé la porte à la clef, et lui avoit dit qu'elle ne quitterait pas la chambre sans avoir retrouvé son diamant; que l'homme avait voulu protester de son innocence ; que, pour la prouver, il s'était mis nu comme un ver, et que c'était dans cet état qu'elle avait su retrouver sou diamant caché sur lui. Ce récit fut accompagné de beaucoup de détails que je dois onàetlre ici...
Chaque fois que la maréchale *** venait voir l'impératrice, Tempressement des jeunes femmes
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autour d'elle était extrême. Elles espéraient toujours recueillir quelques-uns de ces mots qui ont fait fortune dans le monde.
Je crois qu'on lui en a prêté beaucoup plus qu'elle n'en a jamais dit.
Mais aussi un proverbe vulgaire nous apprend qu'on ne prête qu'aux riches.
Au temps où les édifices publics étaient couverts de cette devise: Fii^re libre ou mourir; unité ^ indinsibilité de la république ^ la maréchale l'ayant trouvée jolie, la fit broder sur un ruban dont elle fit garnir une robe.
Au reste , toutes les plaisanteries qu'on a faites sur elle tfont pour objet que des ridicules; combien de femmes seraient heureuses que les repro* ches qu'on peut leur adresser n'eussent pas des motifs plus graves !
Ce même jour madame Duroc revint toute triste d'une visite qu'elle venait de faire chez la princesse de Talleyrand; en se rappelant une réponse qu'elle avait faite à M. d'Azara , elle craignit qu'il ne l'eût prise pour une sotte. Avant de raconter ce qui fit naître cette crainte, il faut rappeler l'extrême tendresse de M. de Talleyrand pour une jolie petite fille qui tomba un jour des nues chez lui. Elle se nommoit Charlotte; non-seulement elle était l'objet des soins de la princesse, mais le prince
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en rdffokit; il eti parlait sans cesse, les occupa-^ tiotfs les plus graves , la présence des ambassa-^ dèurs, rien ne pouvait l'en distraire.
Lorscju'il vint à Aix-la-Cbapelle, elle était mà^ làde. Il attendait l'arrivée des courriers avec une anxiété dont l'excès excitait la curiosité de tout le monde; le vaste champ des conjectures fut parcouru en tous sens pendant long-temps y sans qu'il fut possible de deviner ; mais enfin on sut très-positivement que l'extrême tendresse du prince ne prouvait que la gentillesse de l'enfant y et non aucun lien de parenté; cette tendresse n'en était pas moins un sujet d'étonnement. Souvent^ au milieu d'intérêts très-graves, si cet enfant s'approchait de lui , tout entier aux caresses qu'elle lui prodiguait, il la pressait dans ses bras, interrompait pour elle la conversation la plus sérieuse , et laissait autour de lui toiis les diplomates stupéfaits.
Ce même jour, M. d'Azarâ, dont la conversation avait été ainsi interrompue, vint se placer près de madame Durocj et se penchant vers elle, il lui demanda bien bas : « Madame, pourriez-vous me dire ce que c'est qiie Charlotte?»
La duchesse, qui dans cet instant ne pensait pas du tout à cet enfant, regarda M. d'Azara avec étonnement, et lui dit : « Monsieur, c'est im entremet qu'on fait avec des pommes, n M. d'Azara, en rece-
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vant cette réponse à bâtons rompus, se persuada que la jeune duchesse était une diplomate beaucoup plus fine que lui, et qu'elle ne voulait pas répondre à sa question , dont la solution devait sans doute rester un problème; il s'inclina , et n'ajouta pas un mot.
Madame Duroc , en sortant de chez le prince , pensait à la singulière question de M. d'Azara, ne pouvant pas comprendre à quel propos il lui avait parlé de cuisine , quant tout à coup un souvenir de cet enfant vint la frapper, et lui faire penser que la question de M. d'Azara pouvait bien avoir eu cette petite fille pour objet. Alors elle se désolait de sa réponse.
. « Qu'aura pensé M. d'Azara ? il aura cru que j'étais folle, f nous disait-elle tristement. Au contraire, cette réponse , qu'elle croyait si ridicule , avait paru le nec plus ultra de l'adresse diplomatique , pour répondre sans rien dire.
Je n'avais pas vu l'empereur depuis ma démission ; ce souvenir, auquel se joignait celui de ce terrible regard lancé sur moi la veille de notre départ de Mayence , me troubla un peu lorsqu'il entra chez l'impératrice; mais étant accompagné de plusieurs personnes, et beaucoup d'autres étant survenues, je me remis bientôt. Il venait proposer
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à Joséphine une promenade qui fut acceptée ; elle eut la bonté de m'engager à l'accompagner.
Pendant la promenade, j'espérais profiter d'un instant de solitude pour lui rappeler ma démission et ses motifs, dont rien malheureusement ne pouvait atténuer la force, mais nous ne fumes jamais seules.
Joséphine nous parla d'une circonstance assez extraordinaire et jusqu'alors parfaitement inexplicable; et cependant la police du château et celle de Paris avaient été employées successivement pour en découvrir les auteurs.
Chaque fois que l'empereur faisait une action, quelle qu'elle fût , dont il désirait dérober la connaissance à Joséphine, elle recevait peu d'heures après une lettre qui l'en instruisait dans tous les détails qui y étaient relatifs.
De même tout ce que faisait Joséphine et qui pouvait donner lieu à interprétation était toujours transmis par la même voie à l'empereur.
Ces lettres arrivaient toutes par la poste du gouvernement; elles étaient de la même écriture. Pendant le séjour de la cour à Saint-Cloud , elles arrivaient si promptement, qu'on s'étonnait quelquefois qu'on eût le temps de les envoyer à la poste à Paris.
A une époque où le prince Eugène parlait pour
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rfttmée^ il dit à Joséphine qu'il avait dans son régiment un jeune officier qu'il aimait beaucoup, qui venait de perdre sa mère qui lui avait laissé de très-beaux diamans, qu'il en était fort embarrassé , ne pouvant pas les emporter à l'armée, et cju'il lui avait offert de les faire garder , avec ceux de l'impératrice , par la personne préposée à cet effet ; Joséphine lui dit qu'elle y consentait, que cet officier |iouvait se pnésenter chez sa première £einme pour y déposer ses diaaians, mais qu'on k fît prévenir, attendu qu'elle voulait connaître ce qu'on déposait.
Le lendemain à l'issue de son déjeuner, on vint l'avertir de l'arrivée de cet officier; elle monta un instant très-court dans l'appartement de cette première femme de chambre, pour s'assurer de !a valeur de ce qu'on lui confiait. L'amitié que le prince Eugène avait pour cet officier la portait à prendre tous ces soins; aussitôt que la remise de ces objets fut faite, elle revint dans son appartement.
Deux heures après, l'empereur .était instruit de tous ces détails par le cc»?respondant anonyme, à la réserve qu'on lui avait tu la circonstance du dépôt qui avait motivé cette visite; on voyait qu'on aurait voulu pouvoir y donner ujgie apparence cou-
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pable. L'heure, le signalement de Tofficier étaient bien exacts.
Fendant plusieurs années ^ cette mystérieuse correspondance a été suivie à chaque circonstance qui pouvait présenter quelques malignes interprétations. Il n'y avait aucun doute que l'auteur ne fût une personne du château, et même il fallait quelle y occupât une place qui lui donnât l'entrée des salons y car souvent ces lettres avaient pour objet des choses qui devaient rester inconnues aux personnes du service subalterne. L'écriture de ces lettres, qui était toujours la même, ne parais» sait pas contrefaite.
Jamais on n'a pu avoir aucune lumière sur ce génie invisible qui suivait leurs majestés partout. Deux jours après, Joséphine m'envoya chercher pour l'accompagner à la Malmaisori. L'empereur était de cette promenade; en y arrivant, nous nous assîmes quelques instans dans le salon. M. de Rémuzat en profita pour s'approcher de l'empereur; il tenait un papier d'une main et une écritoire de l'autre; il lui présenta le papier; l'empereur le parcourut , prit la plume, et biffa vivement avec humeur deux noms.
C'était la liste pour les invitations d'un cercle. Joséphine, qui était près de moi, sourit et prit mon bras pour passer dans le parc. J'étais curieuse
3e connaître les deux noms rayés qui avaient fait naître ce sourire ; mais je ne devais pas me permettre de question. L'impératrice ne laissa pas long-temps ma curiosité en suspens; elle me dit que Napoléon voulait qu'on lui présentât toujours la liste des invitations des cercles; souvent il rayait quelques noms , mais qu'il y en avait deux qu'on était presque certain de trouver dans les raturés. Si l'empereur les laissait quelquefois , c'était à regret, et par des considérations relatives à l'entourage de ces dames; car pour elles-mêmes, leurs noms eussent toujours été rayés : l'une était madame de V***, l'autre madame deT... L'empereur avait une mémoire des noms et des personnes qui le trompait rarement.
Lorsqu'il y avait spectacle à la cour, le cercle dans les appartemens y succédait; beaucoup de personnes de la ville recevaient des billets pour le spectacle : ces billets ne leur donnaient aucun droit de se présenter au cercle.
Un soir, M. de ***, riche banquier, était dans le parterre en habit habillé très-brillant; sa toilette ne le cédait en rien à celle de beaucoup de personnes de la cour, près desquelles il se trouvait. En sortant, il rencontra plusieurs membres du corps diplomatique qu'il connaissait, et, tout en
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causant avec eux, il les suivit et arriva dans 1» salons.
II y avait fort peu de temps qu'il y était, lorsque l'empereur distingua au milieu de cette foule de courtisans une figure qui lui était inconnue; il lui fit dire de sortir. L'existence honorable dont M. de *** jouissait dans le monde rendit cette commission fort dure à exécuter pour celui qui en fut chargé. M. de *** en fut frappé d'autant plus dou*» loureusement^ quil aimait à s'entourer habituellement de beaucoup de personnes de la cour, qu'il recevait chez lui tous les ambassadeurs, et en gé- -jiéral fort bonne compagnie.
Ces cercles furent définis un soir devant moi par la princesse Dolgorouki; cette femme, fort spirituelle, avait fait par son esprit les délices de la cour de l'impératrice Catherine. Elle arriva chez la baronne de Saint-Marceau où j'étais, en sortant du château; on lui demanda ce qu'elle en pensait ; elle répondit : On trouve bien là une grande puis^ sance^ mais non pas une cour.
ni.
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CHAPITRE Xm
fliyriniMUi mwet l'impératrice, m sojet du madage da prince de. ...*- Ordre doniié par remperear aniMnce de se séparer de sa maîtresse — Esprit et paresse dn prinee de.... — Démaidies de madame *** auprès de rcmpereor. — Résoltat
de ses démarcfaes. — Madame *** , mariée au prînoe de
— - Sotte timidité des gens d'esprit , et andaœ heoreose des sots. "" Mécontentement de Fempereor. •— Son aversion pour madame *^, '— Les deux |vemîers maris de madame ***. *— Donble complaisance , et argent reçu des deux mains* — CSonsentement acheté fort cher. — Suite de la conversation avec l'impératrice. — Détails racontés par l'impératrice sur les sœurs de l'empereur. — Toilette de la pincesse Pauline. «-> Aisance incroyable. •— Minrt du fils du général Lederc et de la p r in ces s e Pauline. — Le café et le sucre. — Économie outrée de la princesse Pauline et des frères et sœurs de Napoléon.-— Traits de parcimonie de madame-mère. — La dame de compagnie à mille francs d'appointemens , et le voile de 5oo francs. — Le melon au sucre. -— Madame-mère se coupant des chemises. -^Parcimonie du cardinal Fesch. — Louis Bonaparte. —Exaltation de ses seutimens. -^Dehors froids et âme passionnée de Louis. — Sa jalousie. -^ Mademoiselle G., fonie d9 la reine Hortense, — > Portrait de la reine Hortense,
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*«H3arîté d^orlense excitée par une épitbète impériale. — - Gravité de Gambacérès déconcertée. — Gravité d'un jugement de Napoléon sur son frère Joseph. «-• Téte-à-téte de l'auteur avec Joséphine, «^L'impératrice enviant le sort d'une pauvre femme. —Aversion de Joséphine pour l'étiquette. — Chagrin causé à l'impératrice par des calomnies. —Lettre de Napoléon à Joséphine au sujet d'Hortense. — Timidité d'Hortense vis-à-vis de Napoléon. — L'auteur persiste dans sa résolution de s'éloigner de la coiu*.
En parlant des cercles, je me suis éloignée de l'impératrice avec laquelle je me promenais; la conversation qu'elle avait commencée l'amena à me parler du mariage d'un ministre dont tout le monde s'était étonné ( à commencer , je crois, par lui)-
L'empereur, effrayé de la dissolution des mœurs suite nécessaire del'anarchie dans laquelle laFrance avait été plongée, et de l'irréligion devenue presque générale , avait cru consolider son autorité en rétablissant le culte , çt en donnant l'exemple d'une vie régulière.
SjBS regards s'étendirent sur plusieurs personnes de sa cour. Un de ses ministres reçut l'ordre de ren-
voyer de chez lui sa maîtresse, (jui jusqu'alors avait fait les honneurs de sa maison.
On trouvait très-simple qu'il eût une maîtresse s'il en avait la fantaisie , mais on voulait qu'il allât la voir chez elle , et que sa présence chez lui ne fut pas pour les représentans de tous les souverains de l*Europe une preuve de mépris pour toutes les opinions reçues.
Ce ministre, qui joint à tout l'esprit qu'il est possible d'avoir, une faiblesse, une paresse de caractère qui lui fait préférer d'être gouverné par les gens qui l'entourent à l'ennui d'avoir une volonté avec eux *, fut charmé (ceci est une supposition) que les ordres de l'empereur missent fin à une manière de vivre qui devait lui déplaire, mais qu'il n'avait pas la force de changer.
Quant à sa maîtresse, ce fut tout autre chose; elle avait dit, écrit , répété à toute la terre qu'elle était sa femme; que ce qui manquait à la cérémonie de leur mariage était si peu de chose que ce n'était pas la peine d'en parler, et qu'à l'exception de s'être présentés à la municipalité, c'était
* On sent bien (sanaquM soit besoin de l'expliquer) que celte indifférence, ce laissez-aller ne s'étend qu'aux détails de la vie intérieure qui ne lui paraissaient pas valoir la peine qu'il s'en occup«nti
tout-à-fait la même chose : elle n'était pas femme à abandonner ainsi la partie.
La faiblesse du ministre , son laissez-aller avec elle, lui donnaient l'assurance qu'il ne dirait pas non, si elle pouvait parvenir à vaincre la résolution de l'empereur.
Elle mît donc tout en oeuvre pour parvenir à lo voir.
Ce n'était pas chose facile ; il ne l'aimait pas. Sa liaison avec le ministre, qu'elle s'était plu daffi** cher, l'avait indisposé contre elle.
Joséphine, à qui elle s'adressa pour obtenir une audience , n'osa pas même la demander. Mais madame *** ne se rebuta pas. Elle alla dans les appartemens, dans les corridors, et après bien des heures d'attente, elle saisit l'empereur au détour d'une porte, se jeta à ses pieds, et tant il est vrai que la bête la plus bête a une sorte d'éloquence de sentiment quand il s'agît d'intérêts qui touchent son bonheur , elle arracha à l'empereur ces mots : Eh bien , madame , si vous ne voulez pas le quitter j alors épousez-le.
Elle ne demandait pas mieux assurément, c'éla volonté du ministre qu'elle n'avait pu maîtriser jusqu'alors assez pour arriver à ce but désiré, qu'elle redoutait : mais une fois munie de l'ordre qu'elle se fît donner, elle sortit triomphante, etforce
fut au ministre de se soumettre à épouser^. Dans cette circonstance on put se convaincre d'une grande vérité , c'est qu'une personne de peu d'esprit réussit dans beaucoup de choses ou échoueraient celles qui ont du tact et le sentiment des convenances; celles-là sont retenues par mille craintes y par mille bienséances qu'elles craignent àe blesser. Celle qui manque de ces qualités n'aperçoit que son but, elle y marche hardiment en passant sur tous les obstacles qui arrêteraient des personnes plus délicates.
L'empereur était mécontent de lui, mécontent d^avoir cédé à ces importunes sollicitations. C'était la première fois qu'on eût emporté un ordre contraire à sa volonté.
La précipitation qu'on mit à le faire exécuter lui épargna la peine de le révoquer.
Mais il garda toujours au fond de son cœur un fond d'aversion pour la femme qui la première avait pu changer son immuable volonté. Sa vue lui rappelait toujours un souvenir désagréable; aussi Tévitaît-il aussi souvent qu*il le pouvait.
Moins cette femme possédait dé séduction d*espril, plus l'humeur de lui avoir cédé s'en augmentait. On dit que cette personne qui a été si belle a été très-profitable à ses deux premiers mûris. On prétend que le premier qui l'épousa la
perdit le premier jour de son mariage* Elle lui fut enlevée par le second, qui, ainsi que cela se pratiqua dans les pays soumis à la domination anglaise, lui paya une somme très-considérable pour le dédonip mager de la privation de sa femme.
Ce second mari avait été vivement sollicité patt elle depuis long-temps pour consentir au divorce. Elle lui donnait beaucoup d'argent dansTespératiCe d'obtenir qu'il céderait à ses instances; d'un autre côté, on dit que le ministre, qui était bien aise d'avoir un obstacle à opposer aux sollicitations de madame ***, pour Fépduser, payait fort chèremeiit le mari pour qu'il gardât son titre. Celui-ci, qui trouvait très-doux de recevoir des deux mains , ne demandait pas mieux de prolonger cette importante négociation ; mais on prétend que lorsqrfil vit qu'il allait perdre cette double pension et qtt'â fallait se décider , il mit un prix très-haut à son consentement.
Joséphine, qui me raconta l'histoire du mariage que je viens de rapporter, y ajouta cet épisode qu elle ne me donna que comme un on dit. Cette conversation l'amena à parler des sœurs de l'empereur ; nous étions seules. Je pus juger qu'elle les aimait peu. Elle s'étonnait que la sévérité qu'il voulait introduire dans les mœurs de sa cour ne
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s'étendît pas à sa propre famille. La princesse Pauline fut en grande partie le sujet de cette conversation; elle était parfaitement jolie , et elle voulait qu'on ne pût pas douter de la perfection de sa personne. Souvent les dames de service près d'elle étaient admises dans son appartement pendant sa toilette, qu'elle prolongeait à dessein de se faire admirer. Souvent un intervalle assez long séparait le moment où on lui offrait sa chemise de celui où t)n la lui passait; pendant ce temps elle se promenait dans sa chambre avec autant d'aisance que si elle eut été totalement vécue. Il y a sur cette toilette des détails qui paraissent incroyables , mais* dont je n'aime pas à rappeler le souvenir même dans le secret de ma pensée. Joséphine me parla du fils que la princesse Pauline avait eu de son premier mariage avec le général Leclerc; cet enfant charmant fut envoyé en Italie au milieu de la famille du second mari de sa mère. On prétendait que cette famille l'aimait peu , que croyant qu'il naîtrait des enfans de ce mariage, elle voyait avec peine qu'ils auraient pour frère un fils du général Leclerc: quoi qu'il en soit, cet enfant mourut.
Joséphine disait qu'il était très-intéressant; elle me cita de lui une naïveté pleine de malice.
Un jour , sa mère , avec beaucoup d'affectation ,
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refusait de prendre du café * , et donnait pour raison qu'il lui avait coûté trop cher ( voulant faire entendre que c'était pour ces denrées coloniales que l'empereur avait fait partir l'expédition de Saint-Domingue, dans laquelle le général Leclerc avait perdu la vie). Mais, maman, lui ditsonfils, tu manges bien du sucre tous les jours. »
L'impératrice parlait de cet enfant avec beaucoup d'intérêt, et regrettait sa fin prématurée.
La princesse Pauline avait en commun avec toute la famille de Napoléon une parcimonie qui eût été ridicule dans une personne d'un rang peu élevé, et qui le paraissait bien davantage quand c'était la sœur du chef de Tétat qui en était capable. A côté de grandes dépenses d'ostentation se trouvaient des économies qu'on a peine à concevoir. J'en citerai un exemple : Etant aux bains de Lucques , il y avait sur la cheminée de son salon des candélabres portant des bougies ; à l'instant où les visites sortaient on les éteignait; et lorsqu'on entendait une voiture entrer, on les rallumait précipitamment. Cet exercice se renouvelait plusieurs fois dans la soirée.
Mais tout ce qui dans ce genre paraissait ridi-
* Il lui était défendu pour sa sanlc.
cale parmi les frères et sœars de Napoléon était eSsicé par ce qa'on racontait de sa mère.
Dans le teipps du consulat ^ sa maison n'était pas encore montée comme elle l'a été depuis; elle n'avait qu une dame de compagnie à laquelle elle donnait mille francs d'appointemens. Cette dame avait été chanoinesse, et appartenait à une trèsbonne Êimille de Franche-Comté.
Dans un voyagea Rome, pendant lequel madame Bonaparte fut présentée au pape^ elle dit à madame D...y sa dame de compagnie, qu'elle devait avoir pour cette présentation une toilette convenable, et particulièrement un grand voile lamé, tel qu'on en portait alors. Sur l'observation que madame D... lui fit que ce voile lui coûterait 5oo fr., ce qui, avec le reste de sa parure, excéderait la somme qu'elle pouvait y consacrer, madame Bonaparte lui dit : ce Je vous avancerai six mois de vosappointemens. Cette dame ne pouvant pas consacrer six mois de ses appointemens pour un seul voile , se détermina, lors de son retour à Paris, à donner sa démission. Depuis, lorsque la maison de madame-mère ( comme on la nommait alors ) fut montée , obligée d'avoir une table bien servie , elle s'était aperçue que plusieurs des dames faisant partie de sa maison demandaient du sucre avec des melons ; elle fit défendre à son cuisinier
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d'en servir pour éviter cette double consommation.
Dans ce temps elle se faisait conduire quelquefois dans la rue des Moineaux y dans les magasins du Gagne-Petit, descendait à quelque distance de la maison , de peur que la vue de sa voiture ne l'exposât à payer quelques sous de plus : elle j achetait de la toile pour des chemises , et , revenue à son hôtel , elle s'enfermait dans sa chambre pour les couper elle-même , dans la crainte qu'une lingère pût lui prendre un peu plus de toile.
Le cardinal Fesch, son frère, qui a dépensé tant de millions dans son hôtel delà rue de la Chausséed'An tin, participait à cette maladie de famille. Lorsqu'il fut nommé cardinal , sa sœur se trouvait à Rome, et il logeait chez elle.
Donnant un grand dîner à tous les cardinaux, le cuisinier de madame Bonaparte lui dit qu'il avait besoin de beaucoup de vases communs en terre, pour mettre les jus, etc. Le cardinal lui dit d'en acheter. Lorsque le chef de cuisine lui présenta la facture de t8 fr. jointe à la dépense du dîner, il lui donna l'ordre de rapporter toutes ces poteries dans une armoire de son antichambre, ne voulant pas les laisser dans la cuisine de sa sœur , puisque c'était lui qui les payait- Louis était, de toute la famille de ^'^mpereur ,
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celui qui participait le moins à ce défaut, et celui qui réunissait quelques belles qualités. C'est un honnête homme un peu exagéré dans tous ses sentimens. Il eut été passionné pour sa femme y si elle l'eût aimé ; mais elle n'éprouvait pour lui que de Féloignement ; elle avait sacrifié ses affections aux désirs de sa mère , mais l'attrait peut-il se commander? Sans doute la conduite dépend de nous, mais nos sentimenssont involontaires. J'ai vu souvent dans le monde confondre la conduite et les affections, ce qui me semble très-injuste : on doit à soi-même et au mari qu'on aime le moins une conduite régulière , mais l'aimer est tout autre chose. La volonté est souvent insuffisante à cet égard.
Louis cachait sous des dehors assez froids une
âme passionnée : il ne put se contenter des seuls sentimens que sa femme put lui accorder ; ses affections les plus pures, sa tendresse pour sa mère, son attachement pour son frère, excitaient son envie ; il était jaloux de tout ce qui pouvait la distraire de lui; il eût voulu lui interdire la musique, le dessin, qu'elle cultivait avec beaucoup de succès. Ces innocentes occupations excitaient souvent son humeur.
La reine Hortense avait une amie dans la personne d'une de ses lectrices, mademoiselle C..., qui
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était détestée de Louis. Je pense que l'affection de sa femme pour elle était le seul motif de cette antipathie.
Mademoiselle C... conduisait toute la maison de la reine. Elle passait pour avoir de l'esprit; on a dit (je ne sais sur quoi cette supposition est fondée ) que loin de calmer l'irritation des deux époux , elle y avait ajouté par ses conseils. C'est un on dit que je répète sans y croire , Hortense ayant bien assez d'esprit pour se conduire d'après ses propres lumières. C'était une femme fort agréable par ses grâces, ses talens, ses manières et son aimable caractère j elle n'était pas jolie ; la conformation de sa bouche, qui laissait paraître ses dents longues et saillantes, gâtait sa figure, qui sans ce défaut eût été remarquable par de jolis yeux bleus , une belle peau et des cheveux d'un blond charmant; sa taille était moyenne et sa tournure fort agréable. Dans les premiers momens de son élévation , et de celle de sa famille , elle eut à écouter un jour un discours de Cambacérès. Peu faite encore à l'épithète ai auguste qu'on se croyait obligé d'ajouter au nom de sa mère , elle partit d'un grand éclat de rire. La gravité du grand chancelier en fut presque altérée; mais il fut bientôt remis; chacun sait avec quelle sérieuse importance il remplissait les fonctions de sa place.
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L'empereor , en pariant de son firère Joseph^ disait qo^il ayait Fesprit de commérage d'âne TieiDe femme.
Deux )oars après cette promenade i la Mafaoïaison j je reçus un message de Joséphine qoi désirait me Toir à Saînt-CIood. La maison de campagne que ] occupais en était peu éloignée. En aniTant , je la trouvai dans sa chambre à coucher. Elle pleurait et paraissait profondément affectée. Elle prit ma main , et me fit asseoir sur un siège (^acé près de celui qu'elle occupait, en gardant ma main dans la sienne. Elle continuait de [deorer; je toulus essayer quelques paroles consolantes, toujours embarrassantes à prononcer quand on ignore le sujet qui fait couler les larmes qu'on voudrait tarir.
c Vous voyez ce tableau % me dit-elle en élevant la main pour me le désigner ; eh bien ! la femme qu'il représente était plus heureuse que moi. A h ! souvent tous mes voeux se sont réunis pour envier son sort bien préférable au mien. Je voudrais être à sa place j et cependant on croit mon sort heureux ! on Fenvie! Ah ! si on pouvait bien
^ Ce tablesu flamand , qui représentait la bontiqne d'un savetier dont la femme raccommodait une cbemise 4 coté de son mari , était dans la cbambre à coucher occupée par Joséphine,
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le connaître 9 on le plaindrait loin de Tenvier. L*împératrice n'est qu'une esclave parée; l'expression de ma pensée ne m'appartient même pas, on veut me la dicter, on voudrait anéantir tous mes sou* venirs , et paralyser tous mes sentimens. » Sans s'expliquer positivement , je vis qu'elle venait d'éprouver une vive contrariété , relative , je crois , à quelques amies qu'elle avait voulu servir tans avoir pu y réussir. Cette contrariété qu'elle venait d'éprouver ajoutait à l'humeur qu'elle avait si souvent contre l'étiquette dont on l'entourait.
a On exige, me dit-elle, que je reste assise lorsque des femmes qui naguère m'étaient supérieures , entrent chez moi, c'est impossible, je ne le puis pas. Quelle jouissance pourais-je trouver à faire sentir auxpersonnes qui m'entourent, la différence du rang qu'elles occupent à celui auquel je suis parvenue ? non , cela est impossible.
• Etre aimée est le premier besoin de mon cœur... » Nous restâmes long-temps seules.
Elle me parla des horribles calomnies imprimées dans les journaux anglais au sujet de sa fille, et répétées par le public parisien. Dans ce moment, disposée à l'attendrissement auquel elle venait de se livrer, elle alla chercher dans une cassette quelques lettres ; elle en prit une qui lui
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avait été écrite en dernier lieu par l'empereur , du camp de Boulogne à Aix-la-Chapelle.
U se plaignait de n'avoir reçu aucune nouvelle de sa fille, il lui disait que ses enfans lui étaient aussi chers que s'ils tenaient de lui la vie, et paraissait blessé de ce silence.
Joséphine avait écrit à Hortense pour l'engager à être moins négligente envers Napoléon ; elle me montra sa réponse.
Hortense lui disait qu'il était impossible que l'empereur pût douter de son attachement , qu'il faudrait qu'elle fut un monstre d'ingratitude pour ne pas lui rendre en reconnaissance et en aftec« tion, tout ce qu'il avait fait pour elle et son frère; mais qu'elle ne pouvait pas se défendre d'un pieu de timidité avec lui, que c'était cette timidité qui gênait souvent l'expression de son affection ^ et qui était la cause de son silence.
Ces calomnies affectaient vivement Joséphine, chaque fois qu'elles étaient répétées.
Je la quittai sans lui parler de ma démission , et sans prendre congé d'elle, comme j'en avais eu l'intention. Les bontés dont elle m'avait comblée, l'attachement dont j'avais reçu tant de preuves , m'imposaient le devoir de ne pas choisir le moment où je la voyais tristement affectéC; pour l'occuper
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de moi. Mais en partant de Saint-Cloud^ je pris la résolution formelle de n'y plus retourner, de prendre congé de Joséphine en luiécrivant^etde quitter Paris sous très-peu de jours.
CHAPITRE XIV
Préparatifs de départ. — Devoirs péoibles. — Suppositions ri— dicales. — Calomnies. — Sonveoir redooté. ^^ Faiblesse de caractère de Joséphine. — Contes absurdes. — Pensée acca— blante. — Désespoir. — Impnidence. — Horreur du monde. — Confiance trompée. — Les domesU^es de madame de yif^^ 1^ suivent dans sa retraite. — > Goût de madame de V*** pour Fagriculture. — Les laquais valets de ferme. — Souvenirs de Paris effacés. — Tranquillité parfaite. — Un seul cbagrin. —Bonté et empressement de Joséphine. — Place accordée à M. de Y^"^"*^ , sur la recommandation de Timpératrice. — Rancune de Tamour-propre offensé. — Le créancier par vengeance. — Mémoire de M. Lacroix-Frainville. — Beaucoup de mots et peu de choses. — Réponse de l'auteur à ce mémoire. — Danger de l'éloquence. — Mol du cardinal Duperron à ce sujet. — L'éloquence pernicieuse à la tribune et au barreau. — Translation à Montmartre des restes du général D...., père de l'auteur. — J^ouvel abus de confiance. — Retour de l'auteur dans sa terre. — Infidélité et ingratitude de ses domestiques. — > L'auteur renonce à l'agriculture.
j£ m'occupai sans différer de toutes les mesures qui pouvaient hâter mon départ; mais il en était
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une pour laquelle je manquais de force ^ e'était la translation du corps de mon père. Décidée à ven«» dre ma maison y je ne voulais pas y laisser ce dé^ pot précieux; je voulais qu'il fût transporté dan» un cimetière, où je pourrais trouver un jour ma place près de lui. Cette translation m'était si pénible, que je t'ajournai jusqu'à l'époque encore incertaine où cette maison serait vendue.
La parfaite bonté de mon mari, qui ne me faisait pas un reproche, la satisfaction intérieure qui suit toujours un grand sacrifice fait à la raison , et mon caractère qui mêle toujours un peu d'exalta-* tion à toutes mes actions, soutenaientmon courage dans tous les préparatifs de ce départ Eu classant tous mes bijoux que je destinais à être vendus ainsi que ma maison, pour payer tous mes engàgemens , j'éprouvais plus de plaisir que je n^en avais jamais trouvé à lu'en parer, et leur vue ne fit pas naître un seul regret.
Mais cette force , ce courage s'évanouirent bien* tôt, quand j'appris toutes les suppositions auxquelles ma démission donnait lien dans le monde.
Je n'en avais pas fait un mystère, le bruit s'en répandit bientôt, et dans ce moment on me fit payer bien cher toutes les bontés dont Joséphine m'avait comblée.
Si j'avais été l'objet de quelque préférence ^ si
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ces préférences avaient fait naître quelques senlîmens de jalousie, avec quel plaisir on s'en dédommageait alors! il semblait que, même en mon absence j on redoutât le souvenir que je laissais dans le cœur de Timpératrice; oii cherchait à le détruire; on connaissait la faiblesse de ison caractère, qui ne lui permettait pas toujours de défendre ses amis absens.
Hélas! c'était sa bonté pour moi, qui avait donné naissance à tous les contes absurdes qui se débitaient ; si elle eût accepté ma démission le jour où je la donnai , Teffet en eut été tout différent. Mais le temps qui s'était écoulé depuis , les instances qu'elle avait faites pour m'attirer souvent à Saint-Cloud , donnèrent carrière à mille propos plus ridicules les uns que les autres. Si on avait pour but de m'affliger, on y réussit bien complètement.
Je manquai tout-à-fait de courage pour supporter la pensée d'avoir excité tant de malveillances. Jusque là je croyais n'avoir pas un ennemi; il me fut affreux de m'en trouver un si grand nombre.
Mon désespoir pensa me coûter la vie....
Les soins de ma famille, de mes amis, m'arra« chèrent à la mort que je désirais , et dont je me trouvai bien près.
Aussitôt que mes forces furent rétablies ; je
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m'occupai de nouveau de mon départ; maïs j'étais si pressée de l'effectuer, que je négligeai les mesures que la prudence me commandait. L'exaltation dont mes actions sont si souvent empreintes^ me faisait trouver trop de lenteur dans les apprêts de ce déplacement, malgré tout l'empressement que j'apportais pour les hâter. Ce monde , où j'avais paru entourée de quelque éclat, m'était devenu en horreur; j'étais pressée de mettre entre lui et moi une grande distance, et mon empressement ne me permit pas de prendre les précautions nécessaires pour conserver la valeur de ce que je laissais à Paris.
Je confiai le tout à un homme que je ne nommerai pas par respect pour le corps respectable auquel il appartenait alors. J'avais en lui une grande confiance; je lui laissai une procuration générale, non seulement pour vendre les propriétés, mais je lui laissai mes chevaux, mes voitures, tout mon mobilier qui était fort considérable, mes bijoux, tous les objets enfin qui pouvaient avoir quelque valeur, n'emportant avec moi que les choses les plus simples.
Si j'avais eu la force de rester à Paris, de faire moi-même la vente de tout ce que j'y laissais, j'en aurais recueilli bien plus qu'il n'était nécessaire pour l'acquittement de toutes mes dettes.
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Je ne le voulus pas , et ma confiance avait été si mal placée, qu'on ne trouva pas la moitié de la valeur de ce que j'avais laissé.
En partant, j'allai me fixer dans une propriété que j'avais à douze lieues de Paris; les sacrifices que j'avais faits ne portaient que sur les objets de luxe qui m'étaient personnels. Je n'avais pas eu le courage de congédier des domestiques que je croyais m'étre attachés. Lorsque j'avais parlé de les renvoyer, ils m'avaient paru si malheureux, qu'à l'exception d'un petit nombre je les emmenai avec moi.
Les terres du domaine où je m'étais retirée n'étaient pas affermées; je pris la £iutaisie de les faire cultiver. Le génie de l'imagination, qui dans presque toutes les situations de ma vie fournissait toujours un aliment à mon activité , me fit adopter avec plaisir et empressement cette occupation. Je transformai donc tous ces grands laquais de Paris, habitués k l'oisiveté des antichambres, en valets de ferme. On peut juger, d'après cette métamorphose, du succès que devait présenter cette exploitation: la lecture des œuvres de l'abbé Roziér et de la Maison rustique remplissait mes soirées, et mes journées se passaient dans un exer^ cice doBt ma santé se trouva parfeitement , et
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dont le mouvement eut bientôt èflhc^Idà sôttVêrnfi^ de Paris.
Quelquefois j'étais disposée à ctoitè (JUé fcù* Souvenirs appartenaient à un autre vîçr que' ta mienne , tant le présent différait du passé.
Cette transition subite (f un luxe extréîtte à'îtt plus grande simplicité , d'une vie toujours agitée au milieu du monde , à Une solitude complété, Hë fit pas naître en moi Un seul regret. J'étais heureuse du calme dont je jouissais; la belle pi*oprîété que j'avais laissée à Paris , ainsi qu'un ndobifie^ très-considérable , me laissaient sans inquiétude Sûr rentier acquittement de mes engagemeiis. Doutéf du zèle ou de la probité de la personne qui avdlt reçu ce dépôt m'eût semblé un tort dont fêtais bî^ loin d'être coupable, ma confiance étaîténtièfè. J*âvais encore cet abandon quedonnela jeunesse'; ïdtit ce que je venais d'éprouver ne m'avait pas corrigée^; Hélas! le temps et les nombreuses déceptions de té genre dont j'ai eu souvent à gémir, n'ont pââ etl encore le pouvoir de le faire. Ma volonté et toutes mes résolutions à cet égard n'ont jamais pu ftiê sauver du danger de la confiance.
Le peu de goût que mon mari avait pour làt campagne était la seule chose qui troublât le botiheur dont j'y jouissais. Il s'ennuyaît de cette solf^ tude. Je fis pouf lui un sacrifice énorme; je iotU^f&i
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ce linceul dont je m*étais entourée. Taurais voulu qu'on me crut morte , qu'on m'oubliât complètement ; il m'en coûtait beaucoup de me rappeler à ce monde que j'avais quitté. Je vins à Paris^ j'écrivis il Joséphine, que sans me croire les mêmes droits que par le passé à solliciter ses bontés , j'osais lui rappeler la promesse qu'elle avait bien voulu me £iire d'une place pour mon mari dans les haras, ses connaissances comme ancien officier de cavalerie le rendant parfaitement propre à la remplir. Le lendemain même je vis arriver chez moi M. Deschamps, son secrétaire des commandemens; il m'apportait une lettre de Joséphine : elle me disait que j'avais tort de croire qu'elle m'eût oubliée. M. Deschamps ajouta de sa part qu'à l'instant ou elle avait reçu ma lettre, elle avait donné l'ordre qu'on lui rendit de suite compte des places dont on pouvait disposer dans les haras; que d'après la réponse qu'on était venu lui faire, que tout était donné , elle me faisait demander si une recette principale dans les droits-réunis pouvait convenir à mon mari*
Ce genre de place ne donnait aucun rapport désagréable ; elle consistait à recevoir et garder en caisse les fonds que les receveurs particuliers venaient y verser. Elle demandait peu de travail; j'acceptai pour lui, et M. Deschamps m'assura que
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sa nomination serait très-prompte. En effet , trois jours après M. Français de Nantes l'envoya à Joséphine y tant la demande qu'elle lui avait faite était pressante.Mon voyage à Paris avait plus d'un motif: indépendamment de la demande d'une place pour mon mari ^ tous mes amis m'avaient écrit pour me prévenir des démarches actives que faisait contre moi M/**. J'ai ditplushaut comment j'avais blessé son amour-propre , en me justifiant au sujet j^de mon portrait qu'il avait fait faire aux Français. Il avait cherché à s'en venger en achetantune créance contre moi au moyen de laquelle il m'intentait alors un procès. Son avocat , M. Lacroix-Frainville , venait de publier un mémoire très-volumineux , dans lequel il avait masqué le défaut de raison par des phrases éloquentes. Mes amis, effrayés de l'effet de ces phrases, avaient désiré ma présence à Paris, craignant que je ne perdisse ma cause si elle n'était pas défendue.
J'écrivis moi-même ma réponse à M, Lacroîx- Fraînville; dans un précis de quatre pages, je réduisis tous les faits (qu'il avait noyés dans un déluge de mots) à un simple exposé, tout-à-fait dépouillé du secours de l'éloquence. J'ai toujours pensé que cet art dangereux n'est propre qu'à égarer le jugement : en portant tout l'effort de l'esprit sur un côté spécieux d'une question , on peut par-
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venir à faire disparaître sous le charme oratoire tout ce qu'il importe de cacher. Pour se convaincre du danger de l'éloquence, il ne faut que se rappeler le cardinal Dnperron; après avoir, dans un discours à Henri III, prouvé l'existence de Dieu, il lui dit : Si votre majesté le désire, je lui en proui^erai tout aussi évidemment la non-existence 4
Si j'étais souverain, je défendrais l'éloquence dans mes états. A la tribune nous avons pu en reconnaître les dangers. L'introduction des spectateurs dans la chambre des représentans de la nation les a conduits souvent bien plus loin qu'ils ne voulaient aller ; le désir d'obtenir des applaudissemens a fait commettre des erreurs et des crimes.
Au barreau, Féloquence est encore plus dangereuse: une mauvaise cause ne doit pas être défendue, et une bonne n'en a pas besoin. On doit seulement donner un simple exposé des faits, dépouillé de toute cette coquetterie d'esprit dont messieurs les avocats abusent souvent, en détournant l'attention des juges du véritable état de la question. Je gagnai mon procès, malgré toutes les peines que s'était données mon adversaire pour que je le perdisse.
Le gain de mon procès , et la place accordée à à ML de y*i« ae nie dédommagèrent que bien fin-»
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blement des peines que j'éprouvai pendant mon séjour à Paris. La première de toutes fut la trans* lation du corps de mon père dans le cimetière de Montmartre ; j'y préparai ma place près de la sienne. J'ignore dans quel lieu je finirai ma vie, mais la seule prière que je ferai aux amis qui me survivront sera celle de me réunir à lui.
Désirant leur éviter toute espèce de peine à ce su^ jet, ils n'auront que mon nom à inscrire sur la pierre déjà préparée.
La certitude que je dus acquérir pendant ce voyage, de l'infidélité de la personne dépositaire de ma confiance, fut aussi un sujet de douleur très-vive. J'avais espéré, j'avais du croire qu'en restant pauvre je serais au moins libérée envers tous mes créanciers; je pus me convaincre que mes espérances étaient bien loin d'être réalisées; ma confiance avait été si entière, j'avais pris si peu de précautions , que les réclamations judiciaires eussent été peut-être difficiles. A la vérité, une dé* noncialion au corps respectable dont cette personne faisait partie m'eût vengée.
J'en eus la pensée; je montai en voiture avec l'intention de me rendre au lieu où ses confrères se réunissaient, et près d'y arriver, je donnai l'ordre au cocher de retourner chez moi.
La faiblesse de mon caractère, toujours extrême
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placer nulle part à cause de l'infirmité de son fils, qui effrayait beaucoup de personnes; ce motif me Tavait fait garder.
Il était un de ceux dont j'avais le plus à me plaindre. Je fus obligée de reconnaître qu'une femme seule ne pouvait pas gouverner une telle exploitation sans s'exposer à être trompée par tous ceiix qu'elle emploierait. Je me déterminai à vendre cette propriété, sur laquelle il restait dû encore une partie du prix d'acquisition, et je louai une petite maison dans l'Orléanais, sur les bords de la Loire.
Là, je regrettai quelquefois l'activité de la vie rurale dont je venais de jouir pendant plusieurs années. Si j'étais maîtresse de choisir tel genre de vie qui pourrait me plaire davantage, je voudrais vivre, avec quelques amis, dans une terre que je ferais cultiver. Jamais le monde et tous ses plaisirs ne m'ont offert la moitié des jouissances que j'ai trouvées dans ce genre de vie. Il me fut pénible d'y renoncer.
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CHAPITRE XV
Ifomens d'ennui. /— L*ennnî chassé par la tépAsrxié, -* L*alarme du coup de cloche dans les courens. — * Faiblesses d'a-^ inour-propre» «-^ Amour de la solitude. — * Devoirs de la so« cicté re&datit plus amer le changement de forîune. •— Les commérages politiques et les soirées de province. — Expérience faite par madame de V*** sur elle-même. — Abstinence volontaire pendant trois mois. — Bon succès de Texpé- TÎence. --- Un mol sur l'ambition. — Le septuagénaire marié à une jeune femme. -— Honteux calcul. ^-^ Une place et la tombe. — La ronde des fous. — L'auteur revient à Paris. — • Insomnies. — Abus de l'opium. — Absences de raison. — Maison de santé pour les aliénés. — Folie périodique. — • Effets opposés de la folie. — Mémoire trop fidèle — Indifférence pour les malades. — La folie causée souvent par de légères causes. — Guérison —La restauration. — Démission donnée par M. de Y'^'**. — Réûexions sur la chute de Napoléon. — Les généraux de l'empire et le cortège de Monsieur. — Cérémonie à Notre-Dame. — Départ pour l'exil et retour de l'exil. — Abondon et fidélité. — Épisode.
Dans les premiers momens de mon séjour dans ma petite maison^ où nul intérêt ne me fixait ,
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j'étais tentée de croire que la journée se çompo^it de plus de vingt-quatre heures; mais en réglant mes occupations d'une manière régulière , je su# en abréger la durée. La lecture, la promenade, la musique, quelques ouvrages à l'aiguille remplirent bientôt mes heures, qui s'écoulèrent alors toujours trop rapidement. Cette régularité me fit concevoir ce que j'avais entendu dire plusieurs fois sans le comprendre, que dans les couvens, lecoup de cIch che auquel obéissent les religieuses est la seule chose qui rende leur existence supportable. On s'étonnera peut-être que je ne sois pas allée vivre près de ma mère , ou avec mon mari, et sans doute on aura raison de me blâmer; cependant peut-être doit-on quelque indulgence à la faiblesse humaine. Dans la ville habitée par ma mère, j'avais oçcuf pé le premier rang; la terre que j'avais vendue ptait une des plus belles de la province, il m'était
péniblede retourner sur cethéâtre de ma prospérité poissée. Quant à la ville où résidait M. de V..., j^ n'avais pas les mêmes motifs; mais il était incertain s'il l'habiterait long-temps; il était question pour lui de changer sa place pour celle d'un autre département. Mais indépendamment de ce motif, je préférais ma solitude. Mes goûts sont si simples, mes besoins si peu dispendieux, que je puis vivre avec la somme la plus faible, sans donner un vç.r
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gret à aucun des objets de luxe dont ma jeunesse fut entourée. Seule , je n'ai jamais connu l'ennui ; dans toutes les situations , je sais me^ créef des occupations ; il n'en est pas de même si je suis obligée de vivre avec des ennuyeux, alors je n'ai aucune patience pour les supporter. Seule | je ne m'apercevais pas du changement de mafortune, je n'en éprouvais pas lebesoin. Dans la province habitée par mon mari , je me serais trouvée pauvre. Quand il eût fallu remplir les devoirs que la société impose 9 je me serais souvenue que je n'avais plus de voiture; quand j'aurais eu des dîners à accepter ou à donner , je me serais aperçue que mon cuisinier me manquait; et à l'heure de ma toilette, le goût que j'avais eu dans le choix de mes habillemens m'aurait rappelé que ceux qui me restaient étaient plus que simples. Quelle compensation aurais-je trouvée à ces souvenirs? J'aurais entendu quelques commères, dignes émules de madame Glinet , parler politique. Quand j'ai lu deux journaux d'opinion^ différentes, j'en sais bien assez pour fixer mes idées. J'aurais pu écouter la chronique de la ville? eh! que 91'importent les actions des autres ? j'ai dssez de peine à bien diriger les miennes. Le soir, il eût fallu m'occuper essentiellement du quinola au reversî , ou de la misère au boston, et c'est alors que j'aurais senti cello
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qui ne peut jamais m'atteindré quand je vis seule.
Au temps de ma prospérité j'avais fait sur moimême une épreuve que je conseillerais à toute personne sage.
J'avais voulu savoir de quelle somme j'avais réellement bevsoin pour vivre, et pendant trois mois, avec une table bien servie chez moi , je n'y avais pas touché, j'avais vécu avec du lait et du painj dans un cabinet attenant à ma chambre , j'avais dormi parfaitement sur quelques bottes de paille. Le temps de cette épreuve passé, j'avais vu que ma santé était restée parfaite, et j'avais eu un véritable bonheur à penser que, dans quelques circonstances que je pusse me trouver, quelques malheurs que l'avenir pût me réserver, je n'en serais jamais dépendante, puisque je pouvais toujours trouver en moi-même les moyens de suffire au:£ besoins de ma vie.
Quand on considère combien ces besoins sont bornés pour les personnes sages qui ne s'en fout pas de factices , on s'étonne de toutes ces ambitions qui s'agitent en tous sens dans le monde pour augmenter leur fortune.
Je pense que rien ne tendrait autant au perfectionnement de la morale que l'épreuve dont je viens de parler, 3i tous les hoinmes étaient bien tu» 1 5
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convaincus du peu dont ils ont besoiUi ils seraient en général plu3 probes et meilleurs.
Mais aussi ï ^udrait que la société, pénétrée de ce principe qu'on doit juger l'homme par ses qualités personnelles, et non par Thabit qui le couvre, accueillît aussi bien le mérite mal vêtu que la sottise dorée.
Ces réflexions sur l'ambition me rappellent Tétonnement que j'éprouvai un jour, lorsqu'un homme de soixante-dix ans, M. de B..., vint m'annoncerson mariage avec une des plus belles femmes quiaientparé la cour de Napoléon. Cette charmante |iersonne avait peu de fortune; on jugea que ce ne serait pas la payer trop cher que de l'acquérir à ce prix , et on la sacrifia à ce vieillard.
Je demande si tous les diamans dont on para cette victime ont jamais pu la dédommager d'un tel sacrifice.
Et ce mari de soixante-dix ans, quel pouvait être ie motif qui le portait à ce mariage extravagant ? Ce n*est pas quand on n'a plus le sentiment de l'amour qu'on peut en éprouver le besoin ! non ; ce n'étaient pas les qualités aimables de cette charmante personne qui l'avaient déterminé, c'était sa l)eauté remarquable : il avait espéré qu'elle fixerait tous les regards , et que l'intérêt qu'elle inspirer' rtit lui obtiendrait une place.
DE GONSTAirr. Q217
Une place ? £h ! malheureux vieillard, ne voyaiss tu pas celle qui t'attendait^ vers laquelle tu t'avance çais chaque jour?
Mais non y tous les hompoes sont ainsi... Souveati je crois voir une troupe d'aliénés s'agitaat^ dan-t sdRt une ronde autour de la tombe qu^ils n'apeiH çoivent pas, et dans laquelle il vont succesiivamisnt tomber.
Après quelques années 4e séjour d^^s VQjm ][éapais f des amis qui avaient i^ne terra près do Blois vinrent m'enlever k ma solitude; ils me VS^ menèrent k Paris. J'ai déploré sonvept depuis peïlt bonté de leur pgirt, et l^faifelpi^içe que j'oyais eiie 4*y céder.
Je ne sais si ce fut le cbangement d'air, ou le défaut d'exercice, ou même le bruit de Paris dont j'avais perdu l'habitude , mais j'y perdis entièrement le §ommeil. Après ayoir été fatiguée bien longtemps de ces insomnies, je consultai un médecin, qui me conseilla de prendre le soir une très-petite doso d'opium; à la longue^ l'habitude rendit ce remède sans effet, et j'en doublai graduellement la quan* tité, tellement que ce remède ^i dangereui^me porta à la tête, et produisit en moi plusieurs ^bsep^s ces de raison.
Loin de ma famille et de mon mari, ces absences n'étant pas pontinuelles , n'excitèrent pas
assez Tattention des personnes qui m'entouraient pour qu on y portât remède de suite. Ce ne fut qu'après un temps assez long, et lorsque le mal fut porté au comble ^ qu'on pensa à le guérir. L'homme d'affaires de ma mère confia ce soin à un médecin qui avait une maison destinée au traitement des maladies d'aliénations. Ces agitations violentes, causées par l'usage de l'opium, se calmèrent peu à peu , quand je fus dans l'impossibilité d'en prendre ; les intervalles de raison furent plus longs y ils revinrent plus souvent. Après une année, j'étais totalement guérie; mais je ne le dus qu'à la nature, et non à aucun remède.
Un médecin que j'ai consulté depuis , sur les craintes que j'éprouvais d'une rechute , m'a parfaitement rassurée en me disant que cette maladie n'avait été chez moi que l'effet de l'opium dont j'avais fait un usage abusif; qu'en évitant d'en prendre, je pouvais être parfaitement tranquille.
Ce que j'ai souffert pendant cette année ne peut être bien décrit.
Mon séjour dans cette maison m'a fait connaître plusieurs de ces maladies, très-différentes les unes des autres. Quelques-unes sont périodiques, et n'attaquent ceux qui en sont affligés qu'un jour par semaine; d'autres n'ont à en souffrirqu'unjour
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par mois. A la réserve de ce temps, on pouvait les croire dans un état de parfaite raison.
Quelques-uns n'avaient aucun souvenir de leur maladie; d'autres avaient le malheur, dans leurs momens de bon sens , de se rappeler tout ce qu'ils avaient fait ou dit dans leurs accès de folie.
J'étais malheureusement de ce nombre, et cette cruelle iaculté de la mémoire doublait pour moi les angoisses de cette affreuse maladie.
Le spectacle continuel que j'avais sous les yeux n'était pas propre à avancer ma guérison; quand je me voyais entourée de tous ces insensés , et que je me rappelais qu'il était des instans où je l'étais autant qu'eux, je m'abandonnais à un désespoir qui contribuait à ramener ces accès.
Une chose qui m'indignait dans cette maison , c'était l'indifférence, et je dirais presque Tespèce de mépris qu'on y montrait pour les malheureux malades qu'on y amenait. Et cependant à quoi tient cette supériorité de raison dont ces gens croient pouvoir abuser pour opprimer ceux qui en sont privés? je ne dirai pas à une affection morale; ils ne sont pas doués d'une sensibilité assez vive pour que cette faculté dérange jamais l'équilibre de leur humeur. Mais combien de causes physiques, auxquelles no^s ne pensons japais, peuvent altérer
t n it I f >
«tttU moÊOn dont ib sont si âefs! Péndâiit que j'habitais cette maison , un hommey fut «mené^ qui éQtf t dêrenn fim par nne transpiration arrêtée* Un rimttié s'était fixé fintement sur son cenreau^ et il ftlt IHHéH pét on grand nombre de Tésicatinres ap» p^iléi snr le coL
Quand on a tu de près les asiles où l'on traite Mtte trudle maladie^ qnand on a obserré qiidles bibles cranS^ peuvent la produire^ on se demande comment les hommes peutent être si fiers des ù^ cultes de leur esprit.
Lorsque je fus totalement §[uérie ^ je ne voulus plus Tivre seule; mes craintes d'être attaquée dé lioUveaU |>ar cette maladie n'étaient pas totalement dissipées» Je Voulais habiter avec des amis qui pussent me protéger et veiller sur moi*
J'allai loger au &ubourg Saint-Germain ^ dans tm tf*ès**joli hôtel) sur le boulevard des Invalides , avec Ml et madame B...^ que je regardais comme mes enfans^ par l'affection que j'avais pour eux. Peddaut ma maladie^ une grande révolution s'était opérée^ et l'époque de ma guérison fat celle du i^étour de la famille royale. Mon mari, ennuyé dès long-telnps de sa place, que l'oisiveté et l'ennui de Vifreà là campagne lui avaient fait seuls désirer, donua sa démission et vint me rejoindre à Paris. Je me réjouis pour mon pays d'un ordre de choses
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cjul allait lui donner quelque liberté, et rendre aux Français un peu de cette dignité quHls avaient perdue sous la verge de fer de retopereuh A la vérité , nous achetions cette liberté par le tnalheur d*avoir été conquis par des armées étrangèrei^; mais loin d'en faire supporter la honte à la nation , je la rejetais tout entière sur Napoléon.
C'étaient son orgueil et son insatiable ambition qui, en effrayant les Souverains, les avaient armés contre nous. C'était son despotisme qui^ en fat^ guant les Français, leur avait ôté leur énergie dt paralysé leur défense. Tout ce qui possédait uiie âme susceptible de quelques sentimens généreill: éprouvait le besoin de briser les liens qui nous retenaient dans la dégradation.
C'est l'opinion qui a renversé Bonaparte. Qu*6fa ne pense pas que la volonté de l'Angleterre, aidée cfe toutes les baïonnettes de la Russie et de TAutriché, eût pu abattre ce colosse moral, si les Français ïTëussent pas eux-mêmes miné les fondemens du piédë^ talsur lequel ils l'avaient élevé. En i8o4, lorsque Bonaparte était à l'apogée de sa puissance, je ne l'aimais pas pour l'avoir vu de près dans sa vie privée. En 1 8 1 4 , je le haïssais pour les malheurs qii^il attirait sur la France , et pour la honte qu'elle n'eût jamais subie sans lui, dont je prenais ma part comme
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Française. Recevoir des lois des étrangers , après en avoir imposé à toute l'Europe, ajoutait à mon ressentiment contre lui. Mais ce ressentiment n'ôta rien à mon indignation lorsque je vis à Notre-Dame tous les généraux que j'avais rencontrés dans les salons de Napoléon se presser en foule sur les pas de Monsieur. Jamais je n'avais reçu aucun bienfait de l'empereur, mon opinion pouvait être indépendant. Mais tous ces enfans de la victoire , qu'il avait comblés de faveurs et de richesses, pouvaientils l'abandonner sipromptement? Quelques lieues les séparaient seulement de lui, et ils formaient déjà le cortège de celui qui le précipitait du trône. Ce n'était pas assez des richesses dont Bonaparte les avait comblés, et dont ils eussent dù( au moins pour les premiers momens) aller jouir dans la retraite; il leur fallait encore des broderies et des honneurs 9 dussent-ils les payer de tout celui qu'ils avaient acquis à la pointe de leur épée.
Cette conduite opposée à tant de gloire acquise précédemment m'affligea profondément; je cherchai à en faire retomber l'odieux sur Napoléon , et je ne pus l'expliquer qu'en me disant qu'un maître dont on avait reçu tant de faveurs , et qu'on abandonnait ainsi, devait être bien haïssable! puisque le souvenir de ses bienfaits n'avait pas pu effacer ses torts. Malgré cette explication , je quit-
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tai Notre-Dame avant la fin de la cérémonie ; la vue de tous ces ingrats m'était pénible.
On put faire alors un parallèle entre le maître qui partait et celui qui arrivait. Celui qui partait était déjà abandonné; celui qui arrivait ramenait de vieux serviteurs qui depuis vingt-cinq ans s'étaient dévoués à la pauvreté et à l'exil pour suivre son sort. Je laisse la politique, dont la discussion ne convient guère à mon sexe, pour raconter l'histoire d'une femme que j'eus l'occasion de connaître d»ns la maison que j'occupais, et dont la vie a offert plusieurs circonstances qui paraissent si étrangères à la destinée ordinaire des femmes, qu'elle pourrait passer pour un conte ( mais non un conte moral). Je la raconterai ici pour montrer qu'il est quelques maris assez imprudens pour jeter eux-mêmes leurs femmes sur une mauvaise route.
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CHAPITRE XVL
Aventures de la présidente D^^. <— La mariée de treize ans et la dote dé 1,600,000 francs. »— Miniature. — Négligence conjugale. — L'officier amoureux. —Lettre d'amour écrite à la Àïmmé éi remise au mari. — Piège. — Rendez- vous perfide. **- Efiroî. -^ Le basset à jambes torses, — Le piège se i*efetitte. —^ La jciine femme perdue par son mari. -^ Eclat imprudent. — Cartel refusée — La présidente D*** mise au couvent. — Amour accru par les persécutions. — L'espion. — Tentative de suicide. — Sortie du couvent. —Vigilance mise en défaut. — L'amant en livrée. — Stations dans les auberges. — La chaumière et l'amour. — Le couvent de Chaillol. -i- Imprudence. — Fureur du président D***. •— Arrestation et réclusion delà présidente dans une maison de fous. — • Gôtistance d'un amant. — Les geôliers achetés. — Évasion et fuite en Angleterre. — Révocation des lettres de cachet. — Retour de la présidente à Paris. — Séduction , résistance et faiblesse.— Découverte douloureuse.— Duel sur un paquebot. — Vengeance implacable du président D*^**. — Madame D'^** ruinée par son mari. — Le fils de M. D***. — Constitution féminine. — Mystifications d'un Suédois.
La présidante D*** était fille deM.deN***, intendant de Lyon ; elle avait reçu de son père 1 ,600,000 francs de dot.
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On l'avait mariée, à l'âge de treke ans, à Mi D^^; on (lensébien que la volonté de» parens avait formé éeule cette union*
Madame D^*^ était une des plus jolies miniatures qu'on pût Yoin Ses pieds étaient si petits qu'à peine ils pouvaient la porter; ses mains étaient chàrmailtes^ etTéndembie de sa personne présentait une femme très-agréable et très-piquante.
Malgré sa grande jeunesse , elle venait d'avoir un.fils qu'on nourrissait ehez elle, à l'époque dont je parlée
Elle ne sortait jamais sans sa belle-mère ; ce men^ tor la suivait partout. Son mari se dispensait de l'accompagher ; on les voyait très-rarement en* semble.
Elle avait rencontré souvent dans le monde M. de Q*** , officier de dragons, qui en était devenu très-amoureux.
Ne pouvant presque jamais trouver l'occasion de lui parler, la présence continuelle de sa bellemère Ten empêchant, il s'avisa un matin de lui écrire^ et de lui demander la permission d'être reçu chez elle.
Le domesti(|ue qui apportait cette lettre rencontra M. D***;lui trouvant apparemment l'air d' valet de chambre, il la lui donna en demandft une réponse.
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M.D*** lui dit d*attendre, qu'il allait la chercher; ilrevintpeu d'instans après. — <c On m'a chargé de vous dire que votre maître peut venir ce soir à huit heures. » Ces mots furent la réponie qu'il ap* porta. Madame D*** n'avait pas reçu ce message; elle était montée chez la nourrice de son fils , comme elle avait l'habitude de le faire tous les soirs ; elle y était depuis une heure lorsqu'on vint l'avertir que M. de Q*** l'attendait dans son appartement. La visite d'un jeune officier était un événement bi extraordinaire à l'hôtel D***, que cette jeune femme en fut tout-à-fait effrayée. £lle se hâta de descendre , avec l'intention de renvoyer bien vite M. deQ***, auquel, avec l'imprudence d'un enfant , elle ne dissimula pas la peur qu'elle avait que cette visite fut connue de sa belle-mère ou de son mari. Il lui répondit que jamais il n'aurait eu la hardiesse de se présenter chez elle, si ellemême ne lui avait pas fait dire ce même jour^en réponse à sa lettre, qu'il pouvait venir à huit heures. Madame D"^* fut bien autrement épouvantée quand elle connut cette circonstance^ à bquelle elle était totalement étrangère ; elle redoubla ses instances pour faire partir M. de Q***; mais celui-ci, qui voyait combien il était difficile d'arriver jusqu'à elle , n'était pas disposé à renoncer sitôt à sa présence ; plus elle le pressait de se retirer ; plus il désirait
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profiter de ces courts instans pour lui peindre sa passion. Tout entière à ses craintes, madame D^^"^ s'était laissée tomber en entrant sur une ottomane. M. de Q*** s'était assis près d'elle ; en la voyant si effrayée y il lui dit : a Mais apprenez-moi donc à connaître ce mari qui vous inspire un tel efïroi; je ne l'ai jamais rencontré dans le monde. Faites-mcH son portrait. A qui ressemble -t-il? — A qui il ressemble! répondit cette imprudente jeune femme , à un basset à jambes torses. » A ces mots^ une main vigoureuse la saisit par une jambe , tandis que l'autre retint de même M. de Q***, qui se trouva fixé sur l'ottomane.
Le président D*** (car c'était lui qui, ayant reçu le billet, avait donné ce rendez-vous pour y être présent) ne cessa de crier au voleur que lorsque ^ses cris eurent attiré assez de valets pour être certain que M. de Q*** ne pouvait s'échapper. Alors il lâcha ses deux victimes , et sortit de dessous sa cachette.
Je dis ses deux victimes , car cet homme, qui devait être le gyide , le protecteur de cette jeune femme, la perdit à jamais par cet éclat. C'est lui seul qui la conduisit sur la mauvaise voie qu'd parcourut depuis.
On peut se représenter la scène qui suivitjeune femme s'était évanouie; sa bellet-ii|<
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que le vieux président, étaient accourus aux cris de leurs fils. Ce respectable vieillard , dont le nom est resté en vénération dans la magistrature, blâma vivement son fils; il désirait jeter un voile sur cette scène , et en dérober la conqaissanoe au public; mais la fureur de sop fils rendit ses ef« forts impuissans. M. de Q***, indigné du piège qu'on lui avait tendu, voulait en avoir satisfao« tion; la robe de M. D*** lui permettait de refuser un duel, il ne put l'obtenir.
Le lendemain , malgré les sollieitations de spn beau-père, madame D*** fut conduite dans un couvent, et M. de Q... rejoignit son régiment, espérant que son absence diminuerait les rigueurs dont on paraissait vouloir user envers cette jeupe femme.
Cette scène, l'éclat quelle avait fait daqs le monde, les malheurs qu'elle attira sur madame D*** , convertirent en une véritable passion ce qui n'eût été peut-être qu'un goût passager. En quittant Paris, M. de Q*** y laissa un valet de cbarnbre, avec ordre Je le tenir au courant de tout ce qui concernait la présidente.
Cette jeune personne, ennuyée de I^ vie de covl* vent à laquelle elle se voyait condamnée par son mari, fatiguée d'une existence qu'elle ne prévoyait pas devoir être jamais heureuse, réélut d^ 60
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dooner la mort. Elle fit infuser dea soua dam du vinaigre pour obtenir de l'oxide, avec l'intention de s'empoisonner. La dose fut insufâsante;. elle. iut très-malade , mais on parvînt à la sauver. Cette tentative d'empoisonnement donna lieu à de non* velles sollicitations de son beau-père j enfin, aprèt. mûre délibération , ou convint qu'on la ferait sortir du couvent , et qu'elle irait passer six mois dans la terre de la vieille maréchale de M***, sa. parente, qui était située près de Valence.
«Bien fin qui pourra me tromper, disait la marecbale; soyez tranquille, je vous réponds qu'elle sera aussi bien gardée dans ma terre quQ dan» son couvent. y>
On partit ; la maréchale était enfoncée dans aa voiture au milieu d'une douzaine d'oreillers , et autant de petits chiens.
Madame D"** suivait dam une voiture.
A quelques postes de Paris, elle remarqua ua courrier qui suivait la même route, et paraissait chercher à observer sa voilure. Lorsqu'il fut bien assuré qu'elle y était seule avec sa femme de chambre, il laissa tomber le cb«| cbait en grande partie sa figure, 4fl M. de Q**^ Il avait eu connaiai let de cbaniJbKei^ projet def empressé d« »feTOnir à Pai
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et désirait consacrer ce temps pour vivre dans le voisinage du château que madame D^^* allait habiter. Elle voulait refuser, elle avait la volonté de re^er fidèle à ce mari qui l'avait en quelque sorte jetée lui-même dans les bras de son amant ; mais qui ne sait que les femmes ont en elles deux puissances qui ne sont pas toujours d'accord , et que Tune de ces puissances paralyse quelquefois les bonnes dispositions de l'autre ?
Hélas! ce fut ce qui arriva. On voulait rester sage, et cette volonté ne fut pas la plus forte.
La vieille maréchale voyageait très-lentement, et s'arrêtait souvent. Chaque soir l'élégfmt courrier se trouvait logé dans les mêmes auberges. Si elle le rencontra, elle n'eut garde de le reconnaître; ses yeux ne pouvaient pas s'arrêter sur un homme portant une livrée; et la surveillance si bien promise au mari fut ainsi mise en défaut dès les premiers pas qu'on fit hors de Paris. Dès qu'on fut arrivé au château de madame de M***, M, de Q*** se logea dans une chaumière aux environs , et l'amour se chargea du soin d'y réunir souvent les deux amans.
Vers la fin du séjour de la maréchale dans sa terre, on commença une négociation pour obtenir de M. D..., que sa femme pût habiter un appartement à l'extérieur d'un couvent à ChaiUot„ où
elle serait convenablement, et cependant un peu plus libre que dans rintériëur. 11 y donna son consentement.
Malheureusement madame D***, fort jeune, fort imprudente , se crut encore dans les bosquets du parc de la maréchale ; elle crut qu'elle pourrait dérober la vue de son amant ; mais les murs de son couvent furent plus transparens que l'ombrage des bois ; bientôt le président sut qu'elle recevait M. de Q*** ; alors sa fureur n'eut plus de bornes ; il demanda et obtint une lettre de cachet pour enfermer sa femme, et le lieu qu'il choisit fut une maison de fous à Montrouge.
Un jour que madame D*** revenait dé la promenade , elle trouva sa cour remplie de cavaliers de là maréchaussée, elle fut enlevée par eux et coaduite dans cet hospice.
Tous les moyens employés parM. D*** n'étaient pas propres à le faire aimer de sa femme, et à lui faire oublier son amant. Plus elle éprouvait de persécutions, plus la passion de M. de Q*** s'en augmentait.
Véritable héros de roman , rempli de sensibilité, se reprochant la perte de cette jeune personne , qui sans lui, sans son funeste amour ^ serait restée au sein de sa famille, il croyait devoir lui consacrer toute son existence} ei^ l'entourant de tant ni. 16
da soins (Ulioats , de tant d'affectioa , il e»pénot la consoler de la considération qu'il lui avait fait perdre.
On peut juger quel hit son désespoir.sB tf^re- «antl'enlèTement de madame D***; il eutbeaucDup ^ peine à se procurer quelques lumières sur so» <ort. Enfin il découvrit dans quel affreux asile oq l'avait enfermée. Bientôt il trouva tes moyens de «orrespondre avec elle, et de lui communiquer Un plan d'évasion. 11 s'était procuré des passe-ports pour l'Angleterre; les gardiens furent achetés 4 «n prix énorme ; les chiens qui auraient pu aver* tir de l'instant du départ , furent empoisonnés» On sortit madame D***, qui était trèa-mince, par UBCeîl-de-bœufqui se trouvait sur une porte, dont •n enleva le verre , et on la ps&ia par-dessus les murs du jardin. De l'autre c6té, elle trouva une j^HÛse de poate, et son amant qui la reçut dans ses bras i mais ce fut à son valet de chambre qu'il 'confia le soin de la conduire en Angleterre. Cette «aéme puit il eut soin de se montrer partout- Il avait paru à l'Opéra, il retourna au bal ,, et cette précaution fempêcha d'être compromis dans cet enlèvement. On savait bien qu'il devait être son ouvrage, mai» toute la malveillance de M. D*** ne pot junus parvenir à en trouver la preuve. Après «voir4Muiâ à CM précaittiQ^s tout le temps que
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la prudence érigeait, M. de Q*** ^empressa de ptp* tn- pour Londres. FmdaDt plusieurs années, e^ cepté le temps de son service qu'il passait à sod régiment, il habitait toujours FAngleterre.
hca soins de M. de La Luzerne, notre ambassA* deur k Londres , qui s'intéressait vivement k madame D***, et plus que fout cela , kt révocation des lettres de cachet due à l'assemblée constituaaft^ h ramenèrent à Parts.
M. de Q"*, toujours fidèle, toujours tendre et empressé , semblait hiî avoir dévoué sa vie.
H se croyait aimé aussi vivement qu'il aimait; tt Confiance à cet égard était entière.
Hélas! cet aiBour si vrai, si constant, était encore payé par une tendre affection, parla Tolonté formelle de lui rester fidèle ; mais un autre avait su occuper quelqoes pensées de madame D***' M. d« L'** l'avait vue, les sgrémens de cette femme si jolie l'avaient »éduit,et il s'en était occupé assez pour qu'elle pressentit le danger de la sédocttoil doBt on fentoorait, et qu'elle votriât y échapper en fuyant. Elle supplia M. de Q*** de la reconduire en Angleterre, dont elle préférait le séjour; il na concevait rien à cette fantaisie. ^Comment! lui dt- , k peine revenue dans-cette belle France i MTcmentlorsqiievous étiez «{uitter déjà pour re-
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tourner dans un pays que vous n'aimiez pas lorsque TOUS y étiez ? » Elle insista, et il céda avec la condescendance qu'il avait pour tous ses désirs.
En mettant le pied sur le packet-boat , elle se croyait sauvéedes séductions de M. de L'** et de sa propre faiblesse, lorsqu'elle aperçut rhoaime qu'elle fuyait, enveloppé dans un manteau sur le pont.
II avait appris son départ, l'avait suivie et avait arrêté son passage sur le même bâtiment.
Les yeux de M. de Q'** s'ouvrirent douloureusement; il se rappela différentes circonstances qui , réunies, pouvaient lui paraître une conviction ; un duel sur le packet-boat fut la suite de cette rencontre.
Les deux antagonistes furent blessés, mais âans danger pour leur vie. L'amour de M. de Q*** s'éteignit dans .le sang de son adversaire.
Je finis là l'histoire de madame D*", qui pourrait fournir un volume in-folio.
Son mari put s'accuser entièrement de ses désordres; cette jeune femme fut perdue par lui seul. Une femme innocente, mais qui par de malheureuses apparences ne jouit plus de l'estime publique,est bien près de justifier cette opinion.
IjC président ne borna pas sa vengeanci! aux différentes arrestations dont elle eut à soulJfriK.
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Il avait reçu seize cent mille francs de sa dot; il dénatura ses biens, il en plaça une partie en Angleterre, enfin il dispersa si adroitement ïe tout, qu'on n'a jamais pu retrouver la trace dé l'emploi qu'il en fit. A sa mort on ne put rieh en recouvrer.
Pendant sa -vie il avait obtenu souvent de madame D***, des signatures moyennant quelques &ibles sommes qu'il lui donnait. Probablement c'est à l'aide de ces signatures, auxquelles cette jeune femme si imprudente n'apportait aucune attention, qu'il put dénaturer tout ce qu'elle possédait.
Cette conduite de M. D"* est d'autant plus répréhensible qu'il avait un fils qui se trouva à sa mort sans aucune fortune. Depuis, il hérita d'une tante, qui lui laissa vingt mille livres de rente. II fit alors à sa mère liue pension de cent louis.
Ce fils tenait d'elle une constitution assez délicate; sa taille, ses pieds, ses mains, auraient pu lui permettre de se faire passer pour une femme; son organe même ne démentait pas cet extérieur.
Utt^ses grands plaisirs, pendant les bals de
l^de s'habiller en femme. Pendant tout
i s'était fait suivre par un Suédois
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tfai en était devenu éperdument atnoureux, et qtii ne manquait jamais un bal dans Tespérance de Vj trourer.
Cet étranger fut au désespoir de cette mystifi* cation , quand il put en être convaincu*
M. D*** avait beaucoup de causticité dans l'es* prit; c'était un petit volume d'anecdotes bien relié.
Ce malheureux jeune homme est atteint depuis quelques années d'une aliénation mentale; il est aujourd'hui dans une maison de santé du faubourg âaint-Antoine.
BB eONSTÀHT. S47^
99999QQ99999QQ9Q9QQ9Q99QQQQQQ99QQQ9Ç09Q99^9Q^9QQ9Q
CHAPITRE XVII
Bttngért de l'indépendaiioe. -^ Influence de la secondé éduca^ tion. — £xaltata<tion. — Graye confidence. -» Retour de Napoléon au 20 mars. — Calamités prévues. — Ghagprin; — Trahisons et défections. — Mesures impuissantes. — ' Moyen de salut imaginé par l'auteur. — Napoléon devant être isolé des soldats. — Idée fixe. — Les destinées de la France attachées à la vie de Napoléon. — • La mort de Napoléon nécessaire au salut de la France. — Comparaison entre le duelliste et le meurtrier par dévouement. *^ Assassins sauveurs de leur patrie. — Scévola. — Hésitation et résolution. — Plan de l'auteur. -^ Les petits pistolets et la chaise de poste. — L'auteur faisant sacrifice de sa vie. — L'auteur au tir de Lepage. — L'auteur communiquant son projet aii prince de PoUgnac. — Résignation du prince aux décrets de la Providence. — ^ Influence d'un sourire de M. de Polignao. — * Réveil d'un rêve de gloire. — Dévouement à deux maîtres. -^ L'auteur regrettant l'inexécution de son projet. — Le prince de Polignac et la machine infernale. — Accusation contre le prince réfutée par l*auteur. — Desintéressement de l'auteur. — Indifférence, de l'auteur pour les jugement du monde. -*- Opinion de l'auteur sur Napoléon. — M. de Chatêaiibriand et Garnot. «^ La main de/er et k gant de
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velours, — Esclavage de la presse périodique^ sous l'empirCt — Invariabilité des sent imens de l'auteur, — Conclusion.
En faisant le récit des principaux événemens de ma vie, remarquable seulement par les vicissitudes qui en ont marqué le cours, j'ai du croire qu'en développant les causes de ces vicissitudes, j'offrirais une leçon titile aux jeunes femmes assez malheureuses pour jouir de leur indépendance.
- J'ai dît précédemment que la première éducation que 1hous recevons n'est pas celle qui a* le plus d'influence sur le reste de notre vie;, c'est la seconde, c'est celle de notre adolescence, qu'il importe de bien diriger. L'indépendance qui 'accompagna une partie de ma jeunesse, fut la faute des circonstances, et non cellede mon excellente mère, dont je me trouvai presque toujours séparée.
C'est dans ces premières années que mon caraètère naturellement très-vif, prit cette teinte d'exaftation quia décidé depuis presque toutes mes actions, tien plusquelaprudenceetlaraison.Une résolution enfantée par cette exaltation a pu avoir des résultats si grands ; si importans.^ que je dois en [Parler.
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Si je le fais , si je me soumets au blâme dont les âmes froides qui ne me comprendront pas pourront la flétrir , je crois remplir un devoir dont on trouvera plus loin l'explication.
. Jedésireaussi apprendre quelle force cette exaltation peut prêter à un faible bras. Le levJer d'Archimède n'était pas plus puissant; mais cette puissance empruntant toute sa force de l'opinion, peut la perdre aussi facilement qu'elle l'acquiert.
Au 20 mars, lorsque j'appris le débarquement de ïfapoléon, je jugeai dans un instant tous les malheurs dont son retour serait accompagaé.
Non-seulement jeprévoyais que notrebelleFranco serait conquise de nouveau ; mais de tous les malheurs qu'on devait craindre, la représentation du second acte de notre dégradation morale fut celui dont je fus le plus péniblement affectée.
L'annéeprécédente,j'avaisétéindignéeenvoyant . tous les serviteurs de Napoléon former le cortège de Monsieur; je pressentais, je devinais toutes les honteuses défections dont nous allions être les témoins} j'aurais voulu au prix de ma vie sauver ce déshonneur à mon pays,
' allait couler queje dénationale que j'aurais Vfl^^^^^^l istans du dé-
bttfquemeilt de Ndpdléon je m'étonnai àei méi^ ' rares adoptées poar arrêter sa marche.
. le ne stxh qu'une faible femme , dont le§ fadulfés ne s'étendent guère au delà d'une petite dose de 9tM Commun ; mais si j'eusse été à la placede ceux qui ordonnèrent ces mesures^ j'aurais agi ri>8ohi»^ ment en sens inverse.
Loin d'envoyer des troupes à sa rencontre, je me serais pressée d'éloigner de sa route toutes celles qui pouvaient s'y trouver; tandis qu'il s'avançait en venant du midi , j'aurais fait marcher vers le nord tous les régimens qui pouvaient se trouver sur son passage. Je me serais bien gardée de le rapprocher des soldats avec lesquels il avait combattu ; j'aurais votilu au contraire l'isoler de tous , et mettre une grande distance entre eux et lui.
Qui ne sait que l'armée ne Juge pas ? Le soldat sait se battre et mourir^ mais ce. n'est pas lui qui peut décider si l'homme en possession de la puissance n'en abusera pas. Ce n'est pas à lui qu'il appartient de juger quelle est l'espèce de gouvernement qui convient le mieux à son pays ; cette^ grande question ne doit jamais lui être soumise.
Quand on les envoyait pour tourner leurs armes contre le général qui les avait conduits si souvent à bft vieloiise,^ on devait prévoir que c'était u& Gor*
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t^ qu'on lui formait^ pour protéger et assnrcr son retour dans la capitale.
Je n'ai jamais conçu qu'une idée si simple A*ait pu frappé tous les esprits. Si chaque coiuniandaDC de place qui se trouvait sur la route parcourue par Napoléon eût éloigné les troupes dont 11 avait lé commandenient, l'isolement dans lequel il se fût trouvé ( réduit seulement au petit nombre qu'il avait ramené de l'île d'Elbe) eût rendu bien fecUa aon arrestation. Pour l'opérer, il n'eût plus fallu qu'un petit nombre d'hommes dévoués.^.
Quand je vis quels étaient les moyens employés, je jugeai que tout était perdu.
Cest alors qu'une pensée forte, unique, vint me saisir et absorber toutes mes facultés.
En voyant cette hydre menaçante s'élancer vert nous, j'osai me demander si le bras qui l'arrêterait n'aurait pas bien mérité de sa patrie. C'était la vie des Français, leurs trésors, leur honneur qui cillaient payer le retour de Napoléon. À la vie de cet homme qui n'avait presque jamais épargné celle da personne étaient attachées les destinées de la France... Toute personne raisonnable pouvait prévoir ces destinées. H et; ' impossible, dans l'état de désunion où elIes wM"" il'eUe ne succombât
pas sous les au^^H wutra elle)
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- et par combien de sang ce grand débat allait être scellé!
Quand de si graves intérêts étaient attachés à une seule vie, je ne concevais pas qu'elle ne fût pas encore trancbée. Cet homme avait fait périr des milliers de ses semblables , et il ne s'en trouvait pas un qui sût mourir pour sauver son pays!...
Cette action me semblait grande et héroïque; j'enviais la gloire de celui qui l'exécuterait.
La pensée que cette action pût être considérée comme un crime ne se présenta pas un seul instant à moi. Le duelliste qui tue son adversaire n'a jamais rien perdu dans l'opinion; pourquoi? parce qu'en prenant la vie de sqn ennemi, il a exposé la sienne. La possibilité d'être tué lui-même (quoique fort incertaine) ôte à cette action tout le blâme dont on flétrit les assassins.
Et cependant c'est seulement sa propre cause qu'il venge! Avec bien plus de raison, celui qui n'a nulles chances d'échapper à une mort certaine, et qui s'y dévoue dans l'intérêt du bien public , me paraissait digne des hommages de l'univers. Mon imagination plaçait son nom parmi ceux qui sont cités honorablement comme les sauveiirS' , de leur patrie. Je me disais que c'était avec admi^J ration qu'on parlait de Scévola se brûlant la maànl qui avaitmanqué Porsenna.
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Bientôt mon imagination exaltée me présenta sans cesse la même idée; j'en étais poursuivie dans mon sommeil; à mon réveil , je la retrouvais avant la lumière du jour. Je crus qu'à moi était réservé l'honneur de cet honorable dévouement; une seule pensée venait combattre ma résolution !.... je n'aimais pas Napoléon.
Je craignais que mon éloignement pour lui n'eut égaré* mon jugement ; cette action , digne de l'ad* miration des siècles à venir , n'eût plus été qu'un crime, si quelques ressentimens personnels s'y fussent mêlés.
J'examinai mon cœur; je n'y trouvai qu'un désir passionné de sauver la France.
Bien loin d'être dirigée par aucune animoslté contre Napoléon , j'aurais voulu l'aimer. Je regrettais que cette victime à immoler au bien public • ne me fut pas chère à quelque titre; alors j'aurais pu ajouter le sacrifice de mes propres affections à celui de ma vie , qui me paraissait trop peu de chose.
Dès l'instant où cette grande résolution fut prise, je m'occupai d'en assurer l'exécution ; ma position la rendait très-difficile : j'étais entourée de mes amis , de mon mari ; je ne pouvais en aucune façon me confier à eux : ils m'eussent gardée à vue pour me retenir.
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» HoD plan était simple, il consistait à me manir d'une bonne paire de petits pistolets et d'une fbaise de poste ; je me croyais certaine de pouvoir approcher de Napoléon,
11 n'entrait pas dans ma pensée de lui surTivre; je croyais succomber sous les coups des amis qui Tentouraient. Je dis plus, c'était cette-certitude que je croyais avoir qui me donnait le courage de tenter cette action si hardie. Il fallait qu'elle fût Javée dans aion sang,, pour passer à ta postérité eomme undérouement digne d'élogea.La première exécution que je donnai à ce projet fut d'aller pi'exercer au tir de Lepage, qui se trouvait à côté de cbez moi.
L'espace que Napoléon avait déjà parcooni, le ftu de temps qui me restait, si je voulais que sa mortempêchâtledépartduroi.meforçaientdepré- («piterle mien, et me mettaient dans la nécessité de ne confier à quelqu'un qui pût me seconder. Dans ce moment, je ne pouvais faire l'achat d'une chaise de poste sans que mon mari en fût instruit. Je cherchai, parmi les personnes que je connaissais, une qui fut asaex dévouée au roi pour garder mon lecret. Jectus que le prince de Polignac pourrait &ire mettre de suite à ma disposition (a voituri dont j'avais besoin. Son dt^vouement au fOl' J persuadait qu'il approuverait lo mieu,
JMâlheureusement le prince ne savait pas qu'il jjf avait en moi autant de courage pour exécuter que d'exaltation pour concevoir. Il pensa peutétr^ que ce dévouement n'était qu'un acte de folie« Il me dit que nous devions nous en remettre aux soins de laProvidence, qui savait mieux que nous ce qui pouvait nous sauver de la crise qui s'approchait.
Je ne sais si l'expression de sa figure ordinairement si gracieuse m'abusa , mais je crus voir un léger sourire errer sur ses lèvres.
L'effet de ce sourire, si imperceptible, si fugitif, ftit incroyable sur moi ; celui d'un bain de glace n'eût pas été plus prompt.
Cette auréole de gloire au milieu de laquelle mon imagination avait placé mon nom dispaml dans un instant.
En sortant de chez le prince, j'étais comme une personne qui verrait tomber autour d'elle les murs dTun palais enchanté , et qui se trouverait seule au milieu d'un désert.
Ce rêve de gloire était fiui. L'apparence d'ua sourire l'avait fait évanouir.
Une heure avant, cette action me semblait mériter qu'on élevât des autels pour eu consacrer le souvenir, et dans ce moment je commençai à me 4fiioande|^ »i j'avais bie« le droit de disposer de la
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vie de mon semblable. Dès l'instant où je pus tn'adresser cette question^ elle fat résolue pour moi.
Si cette action n^excltait pas Tadmiration ^ elle n'était plus qu'un crime.
Mon parti fut pris à Tinstant. Je revins chez moi , je m'y enfermai, et j'attendis les événemens.
, * Ils se succédèrent avec rapidité, comme chacun sait. Tous les corps constitués vinrent prodiguer à la famille royale les assurances de leur zèle, de leur respectueux dévouem€|pt. Peu de jours après ils offrirent la parodie complète de ces paroles.
Ah ! combien j'eus à souffrir ! Chaque fois que le bruit de ces coupables défections parvenait jusqu'à moi , je pensais que la honte m'en était due>, pour m'étre laissée arrêter dans l'exécujtion de ce noble projet par une si faible cause. ;
Tout le sang qui fut répandu, nos musées dévastés, jusqu'aux longues souffrances de Napoléon sur le rocher où il expira , m'ont semblé quelquefois mon ouvrage, tant est grande ^ur moi la puissance de l'imagination.
Le temps a jeté son voile sur ces souvenirs ; si je les rappelle quelquefois dans lé secret de ma pensée^ c'est pour méditer sur la faiblesse des
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causes qui produisent ou paralysent souvent les. plus grands événemens.
Un mot , un regard d^encouragement eût soutenu cette force morale ; l'apparence d*un sourire la fit évanouir. Mes parens , mes amis , ne surent jamais rien de cette circonstance importante.
Le prince de Polignac seul en a eu connaissance. En la publiant aujourd'hui ^ je crois accomplir un devoir envers lui. Je m'occupe peu de politique et ne lis pas toujours les journaux ^ que je reçois cependant chaque jour. Dernièrement il en est tombé un sous mes yeux^ dans lequel j'ai vu qu'on osait lui attribuer la machine infernale.
Je laisse à tout esprit raisonnable à décider si l'homme qui a arrêté mon bras quand il voulait frapper Bonaparte put avoir quelque chose de commun avec la machine infernale.
Il devait mourir seul , sa mort n'exposait personne autre que moi, elle sauvait la France {Tin-;. térét immense attaché à cette mort avait bien de quoi la justifier; et cependant le prince ne l'a pas voulue. Son âme pure accru y voir un crime. Lorsqu'on parle d'un ministre , l'opinion émise sur lui peut être suspectée; on croira sans doute que la mienne a pu être influencée par cette considération , mais on serait dans une
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grande erreur. ïe vis IoId de la société, et ne lui demande rien. Je n'ai pas vu M. de Polignac depuis plusieurs années. Il n'est personne peut-être qui ait pliis d'indépendance dans ses opinions, et qui sôît moins susceptible que moi de se laisser influencer par toutes les petites considérations qui gouveriiênt le nsondé. Je crois en dohner la preuve dânà ce ihomferit, en publiant un fait qui était ftfcotinù, et qui sera blâmé parla grande majoriié.
"toxiè ces êtl-esïVoids, égoïstes, qui, sûtis tcJiiS le^ gouTéVilbnlens, se sont traînés dti pied du pou- ■fMr , dé^uîis Robespierre jusqu'à Charles X , h'ont riéti eti feux lîfe ce qu'il faut pour mé comprendre et me juger.
J^flteiida d'avance t'àrrét dont ils flétriront un j^ixïjtet dont l'inexéeutiôn ne tiht pas & tua -vô-^ IbQté:
Le peu d'intérêt que je prends à tous ces jugettetift d'un moiide auquel je n'appartiens plus, tfiTrinp'échera sans doute de les connaître; itiais ûitik tous leâ cas, ils ne troubleront pas un seul ihsraftt hiôn repos.
Oo a dit-, et on répète encore, que le règne de Napoléob fut environné de gloire; si c'est de U gloire mititâire qu'on veut parler, on a tott de la faire rejaillir sur lui. En France , elle seia tou- ^urs iDdêpendaste des souverains; ce n'est pa»4|
eux qu'on doit en rapporter l'honueur^ il âppftl^ tient tout entier au caractère frahçais* Qu'on M rappelle plutôt les premièned victoires de k téirù^ iution ; nous n'avions ni génét^àul expérimentât^ ni magasins^ ni armes; nous màrthions contré toute TËurope ^ avec le seul setourà de noà bràâ et de notre courage; on sait ce qu'il a produite
Ëîeîi loin d'attribuer au règne de Hapoléon aucune gloire pour la nation, je dis qu'il l'a avilie, qu'il l'a dégradée, qu'il a perdu notre caractère national; son despotisme a fait courber devant lui tous tes fronts dans la poussière.
Les hommes les plus distingués par leur esprit, leurs lumières, rampaient à ses pieds , beaucoup plus par l'effet de la peur que par celui de l'admiration. Une seule voix généreuse s'est élevée pour défendre la cause de l'humanité et faire sentir au despote qu'en avilissant la nation qui lui était soumise, il ne pouvait plus trouver de gloire à la commander. La noble conduite de M. de Châteaubriand à cette époque a fixé son rang parmi les plus grands hommes, bien plus encore que son admirable génie.
Ce n'est jamais qd'avec un sentiment pénible que je reporte ma pensée sur ce règne tant vanté par quelques personnes, A l'exception de M. de Cha^
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teaubriand, ({"i^ut^ '^ noble couragâ d'opposer sa volonté à la sienne, je n'y trouve que' des esdaves courbés sous le joug. Loin de nous glorifier de ce règne , oublions-le s'il est possible, et déchirons la page de l'histoire qui, en le consacrant , éternise des souvenirs peu honorables pour la nation.
On a dit qu'il faut gouverner les Français avec une main de fer et un gant de velours *; nous avons senti la main de fer, Napoléon l'a appesantie sur nous de tout son poids, mais il ne nous a jamais montré le gant. En lisant quelquefois des journaux, je m'étonne de trouver à côté des critiques sur notre gouvernement des éloges de ce règne qu'ils nomment glorieux. Quel est celui d'entre eux qui eût osé se permet tre la plus légère observation sur aucun acte de cette puissance infaillible? Le voile même de l'allégorie n'était pas assez épais pour couvrir quelques légers signes de désapprobation ; celui qui eût osé s'en servir en eût été bientôt puni par l'exilou laprison.
On pourra penser peut-être que la chute de Bonaparte, que tous les changemens survenus depuis ont pu en apporterdans mon opinion, et Influencer celle que jeviens d'exprimer; msU-c'cfit
* Ce mot est attribué à pernmlolle.
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quand il était à l'apogée de sa puissance que mon jugement sur lui s'est formé.
J'ai eu presque toute ma yie l'habitude de me rendre compte le soir de mes actions^ de mes im« pressions de la journée^ sans autre but que celui de fixer des observations, des idées souvent passa-* gères, dont il ne restait nulles traces, si elles n'étaient pas écrites de suite.
Durant le voyage que j'ai fait avec Joséphine, j'ai continué ce journal chaque soir.
C'est une copie de ce journal qui a été publiée par M. Constant. On peut y reconnaître que l'opinion énoncée quand Napoléon n'est plus qu'un nom historique ne diffère en rien de celle qui fut émise quand il gouvernait le monde *. Cela est si vrai que j'avouerai que, lorsque j'ai revu derniè* rement ce journal, que je n'avais pas relu depuis qu'il avait été écrit, je me suis presque étonnée de la sévérité de mes jugemens. Alors j'avais lu le récit des souffrances de Bonaparte à Sainte -Hélène* La pitié (même à mon insu) avait affaibli cette sévérité. Pour ne pas trouver trop amères les expressions qu'elle m'avait dictées, j'ai eu besoin de me rappe-
^ CSe manuscrit est entre les mains de M. Ladvocat»
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1er que nons lui devions la dégradation des Frai)* çais flétris p^r son joug despotique , et la tache imprimée à notre gloire militaire par k folie et l'imprévoyance de son orguei^
niT va «ouTENias iik hadihe u iabonitb bb t. . .
CHAPITRE XVIII
Suite dé succès. — Le géniîral Beaumont. — Le colonel (aujourd'hui général) Gérard. — Cent quarante drapeaux pris sur l'ennemi. — Le général Savary , le maréchal Mortier , le prince Murât. — Départ de Berlin. — Le grand-maréchal Duroc se casse une clavicule. — Séjour de l'empereur à Varsovie. — Empressement de la noblesse polonaise. •—
L'empereur voit pour la première fois madame V —
Portrait de cette dame. — Agitation de l'empereur. — Singulière mission conËée à nn grand personnage. — Premières avances de l'empereur rejetées. — Confusion de l'ambassadeur. -^ Préoccupation de Sa Majesté. — Correspondance. —■Consentement. — Premier rendez~vous. — Pleurs et sanglots. — ' L'entrevue sans résultat. — Second rendezvous. — Madame V au quajtier-général de FinkenS'
tcin. — Tendresse de madame V pour l'empereur. —
Repas en léte à tète. — Constant chargé seul du service. —
Conversation. — Occupations de madame V hors de la
présence de l'empereur. — Douceur et égalité d'humeur de madame V — Madame V à Schœnbrunu avec l'empereur. ^ Emploi mystérieux dont Constant est chargé. — La pluie cl les ornières. — Inquiétude et recommandations de l'empereur, — La voiture versée. — Chute peu dange-
. — Constant soutenant madame V — Grossesse.
^îos prodigués par l'empereur à madame V ^ Le
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petit hôtel de la Qiaussée-d'Antîn. — Solitude volontaire de madame V — Naissance d'un fils. — Joie de Napoléon. — Le nouveau-né fait comte. — Madame V
conduit son fils à l'empereur. — Le jeune comte sauvé par le docteur Corvisart. — Les cheveux , la bague et le motto, — La Lavallière de l'empire et les favorites du vainqueur d'Austerlitz.
J'ai laissé l'empereur à Berlin, où chaque jour et ichaque heure de la journée lui apportait la nouvelle de quelque victoire remportée, de quelque succès obtenu par ses généraux. Lé général Beaumont lui iprésenta quatre-vingts drapeaux pris sur l'ennemi par sa division. Le colonel Gérard lui en présenta aussi soixante, enlevés à Blucher, au combat de Wismar. Magdebourg avait capitulé , et une garnison de seize mille hommes avait défilé devant le général Savary . Le maréchal Mortier occupait le Hanovre au iiem de la France. Le prince Murât entrait dans Varsovie après en avoir chassé les Russes. C'était contre ceux-ci que la guerre allait recommencer , pu plutôt continuer; cjar le3 armées de la Prusse pouvaient ))ijen étjre regardée^ comQie aaéa^tieà«
L'emperear quitta Berlin pour aller lui-même conduire ses opérations contre les Russes.
Nous voyagions dans de petites calèches da pays. Comme dans tous nos voyages, la voiture du grand-niarécfaal précédait celle de l'empereur. I4 saison et Je passage de l'artillene avaient rendi; les chemins affreux, et cependant nous allions trèsvite. Entre Rutow et Varsovie, la voiture du grandmaréchal versa, et il eut une clavicule cassée. L'en^pereur arriva peu de temps après ce malheureux accident. Il fit transporter sous ses yeux le maréchal dans la maison de poste la plus voisine. Ncius avions toujours avec nous une petite pharmacie de voyage , de sorte que les premiers seôours furent proraptement donnés au blessé. Sa Majesté leremit entre les mains de son chirurgien , et ne le quitta qu'après avoir vu poser le premier appareil.
A Varsovie, oùSa Majesté passa toutle moisde janvier 1807, elle habitait le grand palais. La noblesse polonaise, empressée à lui faire la cour, lui donnait des fêtes magnifiques, des bals très-bril* lans, auxquels assistait tout ceque Varsovie renfeiv mait à cette époque de riche et de distingué. Dam une (le ces réunions, l'empereurremarqua unejeune
^onaUe» m.idameV , âgée de vingt-deux an»,
It'iiiiint 111.11- a vieux noble, d'bu"
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meur sévère ^ de mœurs extrêmement rigides, plus amoureux de ses titres que de sa femme, qu'il aimait pourtant beaucoup, mais dont^ en revanche, il était plus respecté qu'aimé. L'empereur vit cette dame avec plaisir, et se sentit entraîné vers elle au premier coup d'œil. Elle était blonde, elle avait les yeux bleus et la peau d'une blancheur éblouissante; elle n'était pas grande, mais parfaitement bien faite et d'une tournure charmante. L'empereur s'étant approché d'elle, entama aussitôt une conversation qu'elle soutint avec beaucoup de grâce et d'esprit, laissant voir qu'elle avait reçu une brillante éducation. Une teinte légère de mélancolie répandue sur toute sa personne la rendait plus séduisante encore. Sa Majesté crut voir en elle une femme sacrifiée, malheureuse en ménage, et l'intérêt que cette idée lui inspirale rendit plus amoureux, plus passionné que jamais il ne l'avait été pour aucune femme. Elle dut s'en apercevoir.
Le lendemain du bal , l'empereur me parut dans une agitation inaccoutumée. Il se levait, marchait, s'asseyait et se relevait de nouveau; je croyais ne pouvoir jamais venir à bout de sa toilette ce jourlà. Aussitôt après son déjeuner, il donna mission à un grand personnage que je ne nommerai pas, d'allerde sa part faire une visite à madame Y......',
DE CorfSTAHT. 169
et lai présenter ses hommages et ses vœux. Elle refusa fièrement des propositions trop brusques peut-être, ou que peut-être aussi la coquetterie naturelle à toutes les femmes lui recommandait de repousser. Le héros lui avait plu ; l'idée d'un amanttout resplendissant de puissance et de gloire fermentait sans doute avec violence dans sa tête, mais jamais elle n'avait eu l'idée de se livrer ainsi sans combat. Le grand personnage revint toutconfus et bienétonné de nepaiavoiri-éussi dans sa négociation. Lejour d'après, au lever de l'empereur, je le trouvai encore préoccupé. Il ne me dit pas un mot, quoiqu'il eût assez l'habitude de me parler. Il avait écrit plusieurs fois la veille à madame V , qui ne lui avait pas répondu. Son
amour-propreétaitvivement piqué d'une résistance à laquelle on ne l'avait pas habitué. Enfin il écrivit tant de lettres et si tendres , si touchantes, que
madame V céda. Elle consentit à venir voir
l'empereur le soir entre dix et onze heures. Le grand personnage dont j'ai parlé reçut l'ordre d'aller la prendre en voiture dans un endroit désigné. L'empereur, en rattentlant,se promenait à grands pas, et témoignait autant d'émotion que d'impatience; à cliaquc iiist.iiit il me demandait l'hcnre.
[adarac Y arriv:! ^"fin, mais dans quel état!
A 4e larmes. Aussi-
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tôt qu'elle parut, je l'introduisis dans la chambre de l'enapereur; elle pouvait à peine se soutenir et s'appuyait en tremblant sur mon bras. Quanti je l'eus fait entrer, je me retirai avec le persouuage qui l'avait amenée. Pendant son tête-à-tète avec
Fempereur, madame V pleurait et sanglotait
tellement, que, malgré la distance, je l'entendais gémir de manière à me fendre le cœur. Il estprobable que dans ce premier entretien, l'empereur ne put rien obtenir d'elle. Vers deui heures du matin, Sa Majesté m'appela. J'accourus et je vis
sortir madame V , le mouchoir surlesyeulet
pleurant encore à chaudes larmes. Elle fut reconduite chez elle par le même personnage. Je crus bien qu'elle ne reviendrait pas.
Deux ou trois jours après néanmoins , à peu près "à la même heure que la première fois, madame V revint au palais; elle paraissait plus tranquille. La plus vive émotion se peignait encore sur soncharmantvis3ge;maissesyeuxau moins étaient secs et ses joues moins pâles. Elle se retira le matin d'assez bonne heure, et continua ses visites jusqu'au moment du départ de l'empereur.
Deux mois après, l'empereui-, de son quartiergénéral de Finkenstein, écrivit à madame V.-) fl s'einjiressa d'accourir auprès dp lui. Sa Ala
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fit prëparet* un appartement qui communiquait avec le sien. Madame V... s'y établit et ne quitta pi us le palais de Finkenstein, laissant à Varsovie son vieil époux qui, blessé dans son honneur et dans ses affections, ne voulut jamais revoir la femme qui l'avait abandonné. Madame V...deméunl trois semaines avec l'empereur, jusqu'à son départ^ et retourna ensuite dans sa famille. Pendant tout ce temps, elle ne cessa de témoigner à Sa Majesté la tendresse la plus vive, comme aussi la plus désintéressée. L'empereur , de son côté , paraissait parfaitement comprendre tout ce iqu'avait d.'intéressant celte femme angélique, dont le caractère plein de douceur et d'abnégation m'a laissé un souvenir qui ne s'effacera jamais. Us prenaient tous leurs repas ensemble; je les servais seul; ainsi j'étais à même de jouir de leur conversation toujours aimable , vive , empressée de la part de l'empereuir ^ toujours tendre, passionnée, mélancolique delà part de madame V,.. Lorsque Sa Majesté n'élait point auprès d'elle, madame V.., passait tout son temps à lire, ou bien à regarder, à travers les jalousies de la chambre de l'empereur, les parades et les évolutions qu'il faisait exécuter dans la cour d'honneur du château, et que souvent il commandait en personne. Voilà quelle était sa vie, comme 3on humeur ^ toujours égale ^ toujours uniforme.
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Son caractère charmait l'empercnr, etlalui faisait chérir tous les jours davantage.
Après la bataille de Wagram , en 1809, l'empereur alla demeurer au palaisdeSchœDbrunn.Ilfit venir aussitôt madame Y..., pour laquelle on avait loué et meublé une maison charmante dans l'un des faubourgs de Vienne, à peu de distance de Schœnbrunn. J'allaismystérîeuscmentia chercher tous les soirs dans une voiture feroiée , sans armoiries, avec un seul domestique sans livrée. Je l'amenais ainsi au palais par une porte dérobée, et je l'introduisais chez l'empereur. Le chemin, quoique fort court, n'était pas sans danger, surtout dansles temps de pluie, à cause desornières et des trous qu'on recontrait à chaque pas. Aussi l'empereur oie disait-il presque tons les jours; «Prenez nbien garde ce soir, Constant, il aplu aujourd'hui, » le chemin doit être mauvais. Êtes-vous sûr de «votre cocher? La voiture est-elle en bon état? » et autres questions de même genre, qui toutes témoignaient l'attachement sincère et vrai qu'il portait à madame V... L'empereur n'avait pas tort, au reste, de m'engagera prendre garde, carun soirque nous étions partis de chez madame V... un peu plus tard que de coutume, le cocher nons-versa.En y lant éviter une ornière, il avait ji le débord du cl\emin. 3'éE^is à drd
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la Voiture tomba sur le côté droit , de sorte que seul j'eus à souffrir de la chute, et que ma» dame Y..., en tombant sur moi, ne se fît aucun mal. Je fus content de l'avoir garantie. le le lui dis, et elle m'en témoigna sa reconnaissance avec une grâcequi n'appartenait qu'àelle. Le mal que j'avais ressenti fut bientôt dissipé. Je me mis à en rire le premier, et madame V... ensuite, qui raconta notre accident à Sa Majesté aussitôt que noiis fûmes arrivés.
C'est à Schœnbrunn que madame V... devint grosse. Je n'essaierai pas de raconter tous les soins*, tous les égards dont l'empereur l'entoura. II la fit venir à Paris, accompagnée de son frère, oIBcier fort distingué, et d'une femme de chambre. À chargea le grand-maréchal de lui acheter un joli hôtel dans la Chaussée-d'Antin. Madame V... se trouvait heureuse ; elle me le disait souvent : «Toutes mes pensées, toutes mes inspirations » viennent de lui et retournent à lui : il est tout mon ftbien, monavenir, ma vie! » Aussi ne sortait-elle de sa maison que pour venir aux Tuileries dans les petits appartemens. Quand ce bonheur ne lui était point permis, elle n'allait point chercher de distractions auspectacle,à la promenade ou dans le inonde. Elle restait chez elle, ne voyant que . de personnes, écrivant tous les jours à
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l'emprreur. Elle accoucha d'un fils qui ressemblait d'une manière frappante à Sa Majesté, Ce fut une grande joie pour l'empereur. Il accourut auprès d'blle aussitôt qu'il lui fut possible de s'échapper du cfa&leau; it prit l'enfant dans ses bras, et l'embrassant comme il venait d'embrasser la mère^ il hii dit : n Je te fais comte. » Nous verrons plus tard n Bis recevoir k Fontainebleau de l'empereuruoe dei^ière marque d'attachement.
Madame V éleva son fils chez elle, et ne le
quittb jamais; elle le conduisaitsouvent au château, où je les faisais entrer par l'escalier noir. Quand l'une ou l'aplre était malade, l'empereur leur en-ivoyait M. Corvisart ; cet habile médecin eut une fois le bonheur de sauver le jeune comte d'une maiidie dangereuse.
Madame V-v.... avait fait faire pour l'empereur une bague en or autour de laquelle elle avait roulé de ses beaux cheveux blonds. L'intérieur de l'anaeau portait ces mots gravés : Quand la cesseras et m'aimer, n'oublie pas que je t'aime. L'empereul* ne lui donnait pas d'autre nom que Marie.
}e me suis peut-être arrêté trop long-temps à
cetla liaison de l'empereur, mais Madame V
diiiliérait complètement des autres femmes dont Sa Majesté a (^tenu les bonnes grâces , et elle Mai* digD« d'ètra surnoamée la Lavallière de l'empan
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reur, qui toutefois ne se montra point ingrat envers elle comme Louis XIV envers la seule femme dont il a été aimé. Ceux qui ont eu , comme moi, le bonheur de la connaître et de la voir de près ont dû conserver d'elle un souvenir qui leur fera comprendre pourquoi il y * uae si grande distance, à mes yeux, de Madame V , tendre et
modeste femme, élevant dans la retraite le âts qu'elle a donné à l'empereur , axix, /avorîtes du vainqueur d'Austerlitz.
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CHAPITRE XIX
Campagne de Pologne. — Bataille d'Eylan. — Te Deian et De profundis. — Bclard involontaire du pi'JDcedcPonle-CorvD. — Les généraux d'Kautpoult, Coi'binenu et Boursier blesses a niorl. — Couiage et mort du général d'ilautpoult. — Le bon coup du gciiéral Ordener, — Pressentimcns du général Corbineau. — Argent delacosftte de l'empereur, avance par Constant au général Corbineau, quelques instans avant sn mort. — lîiilhousiiisme des Polonais. — Mauvaise humeur des Franç.ii». — .inecdoles, — Le fond de la langue polonaise. — Misèi-e et gaîié. — Hilarilé des soldats exilée par tin c réponse de l'empereur. — L'ambassadeur persan. — Envoi du général Gardanne en Perse. — Trésornon rctrouré.
— Séjour de l'empereur Ji Finkenstcin. — L'empereur trichant au vingt-el-un. — L'empereur partageant son gain avec Constant. — Passe-temps des grand» ofGciers de l' empereur.
— Pari gagné p.ir le duc de Vicenee.— Mystification de M. B. d'A***. — Le prince Jérôme amoureux d'une aciriee de Breslau. — Mariage de l'actrice avec le valet de chambre du prince. — Complaisance '•'usie. — Les frèresdc l'en pcreur faisant antichambi dant ses frères. — Lemar zig par l'empereur. — i
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Bataille de Friedlauil ; rapprochemeat de dalea. — Gailé de l'empereur pendant la bataille. — Paix avec la Russie. — Entrevue de l'empereur et du czar h Tilsitt.. — Le roï et la reine de Prusse. — Galanterie et rigueur de Napoléonj^^ Rudesse du grand-duc Constantin. — Ban (]uet militaire. — Concert exécute par des musiciens Laskirs. — Yûile de Constant aux Baskirs. — Repas à la cosaque, — Tir k l'arc. — Succès de Constant. — Souvenir^rn^^nf. — Soldat raoscovile décoré par l'empereur Napoléon. — Retour par Banlten et Dresde , et rentrée en FraoGc.
Les Russes étaient animés dans cette campagne par te souvenir de la défaite d'Âusterlitz, et par la crainte de ■voir k Pologne leur échapper ; aussi l'hiver ne les arrêta point, et ils résolurent de venir attaquer l'empereur. Celui-ci n'était pas hoifime à se laisser prévenir; il leva ses quartiers d'hiver et quitta Varsovie à la fin de janvier. Lé 8 février, les deux armées se rencontrèrent à Eylaii , et là se livra, comme on sait, cette sanglante bataille dans laquelle des deux côtés on montra un courage égal ; il resta près de quinze mille, morts sur le champ de bataille, autant de Français que de Russes. L'avantage, ou plutôt la perte fut
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la même dam les deux armées, et un TeDeumïat chantéà Pétersbourg comme à Paris, au lieu d'un De p'rofUnd'tJ qui aurait bien mieux convenU' Sa Majesté se plaignit vivement en rentrantàson quartier de rineiécution d'un ordre qu'elle avait fait porter au maréchal Bernadotte» dont le corps ne donna point dans cette journée; il parait certain en effet que la victoire , restée indécise entre l'empereur et le général Seningsen , se serait fixée du côté du premier si un corps d'armée tout frais était survenu pendant la bataille , comme Sa Majesté l'avait calculé. Par malheur l'aîde-de-camp porteur des ordres de l'empereur au prince de Poule-Corvo était tombé dans les mains d'un parti de Cosaques. Lorsque le lendemain du combat , l'empereur apprit cette circonstance , son ressentiment se calma, mais non pas son chagrin. Nos troupes bivouaquèrent sur le champ de bataille, que Sa Majesté visita trob fois, faisant distribuer des secours aux bl»sés et rnseveltr les morts.
Las généraux d'Hautpoult, Corbineau et Boursier furent blessés i mort à Ëylau ; il me semble encore entendre le brave d'Hautpoult dire à Sa Majesté au moment de partir au galop pour charger l'ennemi: «Sire, vous allez voir mes gros talons; ■ entre dans les carrés ennemis comme dans du » beurre 1 » Une heure après il n'était plu
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ses régimens s'étant engagé dans un intervalle de l'armée russe, fat mitraillé et haché par tes Cosaques ; it ne s'en sauva que dlx-hiiit hommes. I^a général d'HanIpoult , forcé trois foia de reculer avec sa division , la ramena deux fois à la charge) la troisièroe , il s'élança encore bup fennemi en criant d'une voix forte : « Cuirassiers, en avant, » au nom de Dieu ! en avant , mes braves cuiras-' » siers! ■ Mais la mitraille avait abattu un trop' grand nombre de ces. braves. Il n'y en eut que très-peu en état de suivre leur chef, qui tomba percé de coups au milieu d'un carré de Raaaej^ dans lequel il s'était jeté à peu près seul.
Ce fut aussi je crois dans cette bataille que Itf général Ordener tua de sa main un officier général ennemi. L'empereur lui demanda s'il n'aurait piitfe pu le prendre vivant. Sire, répondit le général avec son accent fortement germanique, ckê né donne qu'un coup , mais cké tâche qu'il soitponi
Le jour même de la bataille, au matin, le général Corbineau, aide-de-camp de l'empereur, étant à déjeuner avec les officiers de service , leur avoua qu'il était assiégé par les plus tristes pressentitfaens. Ces messieurs entreprirent de le distraire de cetto idée et tournèrent la chose en plaisanterie. Le gé» néral Corbineau, reçut peu d'instans après ^ «n " e Sa Majesté ; ayant besoin d'argent et li'eB
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ayant paslrouvé chez M.deMenneval,!! vint m'en demanderetjeluien avanrai de la cassette do l'empereur; au bout de quelques lietires, je rencontrai M. de Menneval, à qui je fis part de la demande du général Corbineau et de la somme que je h» avais remise. Je parlais encore à M. de Menneval , lorsqu'un officier passant au galop, nous jeta la triste nouvelle de la mort du général. Je n'ai point oublié l'impression que cette nouvelle fit sur moi, et je trouve encore inexplicable aujourd'hui cette espèce de trouble intérieur qui était venu avertir un brave de sa fin prochaine.
La Pologne comptait sur l'empereur pour être rétablie dans son indépendance. Aussi les Polonais furent-ils pleins d'enthousiasme et d'espoir, lorsqu'ils virent arriver l'armée française. Quant à nos soldats, cette campagne d'hiver leur déplaisait fort; le froid, la misère, le mauvais temps et les mauvais chemins, leur avaient inspiré pour ce pays une aversion extrême.
Dans une revue à Varsovie, les habitans se pressant autour de nos troupes, un soldat se mita jurer énergiquement contre la neige et la boue, et par suite, contre la Pologne et les Polonais, a Vous » avez bien tort , monsieur le soldat , » se mit à d unedemoiselle d'une bonne famille bourgcoiSAii le ville, « de ne pas aimer notro pays^i^caj
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» mons beaucoup les Français. — Vous êtes sans » cloute bien aimable, mademoisello, répliqua lesol- » dat, mais si vous voulez me persuader de ia vérité B de ce que vous dites, vous nous ferez faire un » bon dîner à mon camarade et à moi. — Venez D donc, messieurs, dirent, s'avançantà leur tour, aies parcns de la jeune Polonaise; nous boirons j> ensemble à la santé de voire empereur. » Et ils emmenèrent en effet les deux soldats, qui firent là le meilleur repas de toute la^ campagne.
Suivant le dire des soldats , quatre mots constituaient le fond de la tangue polonaise, kleba? niema;&\x pain? il n'y en a pas; vo«i?jam;de l'eau? on va en apporter;
L'empereur traversant un jour une colonne d'infanterie aux environs de Mysigniez , où la troupe éprouvait de grandes privations à cause des boues qui empêchaient les arrivages : Papa , kleba^ lui cria un soldat, nieina, répondit aussitôt l'empereur.Toute la colonne partit d'un éclat de rire, et personne ne demanda plus rten.
Durant le séjour assez long que fit l'empereur à Finkenstein, il reçut la visite d'tm ambassadeur persan à qui il donna le spectacle de quelques » revues. Sa Majesté envoya à son tour une ■de au schab, à la tête de laquelle elle mit le , qui avait, disait-on alors, une
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rai$on particulière pour désirer d'aller en Perse. On prétendait qu'un de ses parens, après avoir longtemps résidé à Téhéran , avait été contraint par une émeute contre les Francs, de quitter cette capitale, et qu'avant de prendre la fiiite il avait en*» terré un trésor considérable, dans un certain en*droit dont il avaitapportéle plan en France. J'ajou» ferai, pour en finir avec cette histoire, qu'on m'a dit depuis que le général Gardanne avait trouvé la place bouleversée et que n'ayant pu reconnaître les lieux, ni découvrir le trésor, il était revenu de son ambassade les mains vides.
Le séjour à Finkenstein devint fort ennuyeux. Pour passer le temps, Sa Majesté jouait quelquefois avec ses généraux et ses ^des-de-camp. Le jeu était ordinairement le vingt-et-un , et le grand ca* pitaine prenait grand plaisir à tricher; il gardait, pendant plusieurs coups de suite, les cartes néces* saires pour former le nombre exigé, et s'amusait beaucoup quand il gagnait ainsi par adresse. C'était moi qui lui remettais la somme nécessaire pour «on jeu; dès qu'il rentrait, je recevais l'ordre de retirer sa mise; il me donnait toujours la nioitié de son gain, et je partageais le reste avec les va-« lets de chambre ordinaires.
Je n'ai point l'intention de m'assujettir dans ce journal à un ordre de dates bien rigoureux^ et
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quand il se présentera it ma mémoire un fait od une anecdocte qui me paraîtront mériter d'être rapportés, je les placerai, autant que cela pourrît se faire, à l'endroit de mon récit où je serai arrivé, au moment même où je me les rappellerai; en les renvoyant à leur époque, je craindrais de les oublier. C'est ainsi que je crois pouvoir noter ici, en passant, quelques souvenirs de Saint-Cloud ou des Tuileries, quoique nous soyons au quartier-général deFinkensIein.Ce sont les passe-temps auxquels se livraient Sa Majesté et ses grands - officiers qui m'ont mis sur la voie de ces souvenirs.
Ces messieurs se portaient souvent entre eux des défis ou des gageures. J'ai vu un jour M. le duc de Vicence parier que M. Jardin fils , éciiyer de Sa Majesté, monté à reculons sur son cheval, arriverait au bout de l'avenue du château dans un espace de peu de minutes; M. le grand-écuyer gagna le pari.
MM. Fain , Menneval et Ivan jouèrent tme fois un singulier tour à M. B. d'A...., qu'ils savaient être sujet à de fréqucns accès de galanterie. Ils firent habillerunjeunehomme en femme, et l'envoyèrent
promener, ainsi déguisé, dans une avenue près
j M. I). d'A... avait la vue fort basse et
virement d'un lorgnon ; ces mes-
>, et il ne fut pas plus tôt
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dtihors qu'il aperçu: la belle promeneuse et ne put retenir, à cette vue, une exclamation de surprise et de joie.
Ses amis feignirent de partager son ravissement, et comme le plus entreprenant, ils le poussèrent à faire les premières avances. Il se rendit donc avec des airs empressés auprès de la fausse jeune dame, à laquelle on avait bien fait sa leçon. M. d'A.... sY'puisa en politesses, en attentions , en offres de service. II voulait à toute force faire à sa nouvelleconquéte les honneurs du château. L'autre s'acquitta parfaitement de son rôle, et après bien des minauderies de son côté , bien des protestations de la part de M. d'A , il y eut des rendezvous pris pour le soir même. L'amant, heureux en espérance, revint près de ses amis, et fit le discret et l'indifférent sur sa bonne fortune , pendant qu'il aurait voulu pouvoir dévorer le temps qu'il avait à attendre jusqu'à la fin de la journée. Enfin le soir arrivant, amena le terme de son impatience et l'heure de l'entrevue. Mais quels ne furent pas son déboire et sa colère lorsqu'il s'aperçut que les vélemens de femme couvraient
un costume masculin I M. d'A voulut, dans le
premier moment , appeler en duel les auteurs et l'acteur de celte mystification , et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que Ton parvint à l'apaiser.
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Ce fut, je crois, au retour de celte campagne que le prince Jérôme vit à Breslau , sur le théâtre (le cette ville , une jeune actrice fort jolie, jouant assez mal, mais chantant fort bien. Il fit des avances; on la disait très-sage; mais les rois ne soupirent pas long-temps en vain; ils jettent un poids trop lourd dans la balance de la sagesse. S. M. le roi de Westphalie emmena sa conquête à Cassel , où au bout de quelque temps il la maria à ion premier valet de chambre Albertoni dopt les mœurs italiennes ne répugnèrent pas à ce inariag«\ Queilques niécontcnteniehs , dont je n'ai pas suies motifs, décidèrent Albertoni à quitter le roi; il revint à Paris avec sa femme, et iit plusieurs entreprises où il perdit ce qu'elle avait gagné. On m'a dit qu'il était retourné en Italie. Une chose qui m'a toujours paru extraordinaire, c'est la jalousie d'Albertoni pour sa femme , jalousie vigilante qui avait les yeux ouverts sur tous les hommes, hormis le roi; car je suis presque certain que la liaison continua après le mariage.
Les frères de l'empereur, même étant rois , fai?saient quelquefois antichambre chez Sa Majesté. Le roi Jérôme vint un matin par ordre de l'empereur , qui, n'étant pas encore levé , me dit de prier le roi de Westphalie d'attendre. Comme l'emf pereur voulait se reposer un peu , je restai avec le
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service dans le salon qui servait d'antichambre, et où le roi attendait con^me nous, je ne dis pas avec patience , car à chaque instant il quittait un siège pour un autre, allait de la fenêtre à la cheminée^ et paraissait fort ennuyé. Il causait de temps en temps avec moi, pour qui il a toujours eu une grande bienveillance. Il se passa ainsi plus d'une demi-heure. Enfin j'entrai dans la chambre de l'empereur, et quand il eut passé sa robe de charn*^ bre ^ j'avertis le roi que Sa Majesté l'attendait , et l'ayant introduit, je me retirai. L'empereur le reçut assez mal , et le gronda beaucoup. Comme il parlait très-haut, je l'entendis malgré moi; mais le roi s'excusait si bas, que je ne pouvais entendre un mot de sa justification. De pareilles scènes se ré* pétaient souvent. Leprinceétait dissipé etprodigue, ce qui déplaisait par-dessus tout à l'empereur, qui le lui reprochait durement, quoiqu'il l'aimât, ou plutôt parce qu'il l'aimait beaucoup ; car il est à remarquer que , malgré les fréquens déplaisirs que sa famille lui causait, l'empereur a toujours conservé pour tous ses parens une grande tendresse*
Quelque temps après la prise de Dantzig ( 24 mai 1807 ) l'empereur , voulant récompenser le maréchal Lefebvredes services récens qu'il lui avait rendus , le fit appeler à six heures du matin. Sa Ma*
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jesté travaillait avec le major général de l'armée, lorsqu'on vint lui annoncer l'arrivée du maréchale » Ah ah ! dit-il au major général , monsieur le dUC ne s'est point fait attendre; » puis se retournant vers l'officier de service : « Vous direz au duc de Dantzigque c'est pour le faire déjeuner avec «loi que je l'ai demandé si matin. » L'officier d'ordcft-
nance, croyantquel'etnpereur se trompait de notn^ lui fit observer que la personne qui attendait âél ordres n'était pas le duc de Dantzig, que c'était le maréchal Lefebvre. « Il paraît, Monsieur, que vous me croyez plus capable de faire un conte qu'un duc. » L'officier fut un instant déconcerté par cette réponse, mais l'empereur le rassura par un sourire, et lui dit : « Allez prévenir le duc de mon invita^ tion ; dans un quart d'heure nous nous mettroM à table. » L'officier retourna près du maréchal, qui était assez inquiet de ce que l'empereur voulait lui dire. « Monsieur le duc, l'empereur vous engage à déjeuner avec lui, et vous prie d'attendre un quart d'heure. » Le maréchal n'ayant point fait at^ tention au nouveau titre que lui donnait Tofficier, hii répondit par un signe de tête, et s'assit sur ub pliant au dessus duquel l'épée de l'empereur se trouvait accrochée. Le maréchal la regarda et la toucha avec admiration et respect. Le quart d'heure passé; un autre officier d'ordonnance vint appeler
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le maréchal pour qu'il se rendît prèi de rempcreur, qui était déjà à table avec le major général. En l'apercevant, Napoléon le salua de la main : « Bonjour, monsieur le duc; asseyez-vous près de moi.» , Le maréchal, étonné de s'entendre donner celte qualification , crutd'abord que Sa majesté plaisantait; mais voyant qu'il affectait delappeler mon7 sieur le duc, il en fut un moment interdit. L'empereur, pour augmenter son embarras, lui dit : a Aimez-vous le chocolat, monsieur le duc? — • l\|ais oui, sire. — Eh bien ! nous n'en déjeunerez pas, mais je vais vous en donner une livre de la ville même de Dantzig, car, puisque vous l'avez conquise, il est bien juste qu'elle vous rapporte quelque chose. » Là-dessus l'empereur quitta la table, ouvrit une petite cassette, y prit un paquçt ayant la forme d'un carré long, et le don^a au maréchal Lefebvre en lui disant:
<]( Duc de Dantzig, acceptez ce chocolat; les petits cadeaux entretiennent l'amitié. » Le maréchal remercia Sa Majesté, mit le chocolat dans sa poche, et se rassit à table avec l'empereur et le jqaaréchal Berthier. Un pâté représentant la ville de Dantzig était au milieu de la table , et quand il fut question de l'entamer, l'empereur dit au nouveau duc : ce On ne pouvait donner à ce pâté une forme qui me plîit davantage. Attaquez, monsieur
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le duc, voilà votre conquête, c'est à vous d'en faire les honneurs. » Le duc obéit, et les trois convives mangèrent du pâté, qu'ils parurent trouver fort à leur goût.
De retour chez lui , le maréchal duc de Dant* zig, soupçonnant une surprise dans le petit paquet que lui avait donné l'empereur, s'empressa de l'ouvrir et y trouva cent mille écus en billets de banque. Depuis ce magnifique cadeau, l'usage s'établit dans l'armée d'appeler de l'argent , soit en espèces, soit en billets, du chocolat de Dantzig; et quand ^es soldats voulaient se faire régaler par quelque camarade un peu bien en fonds : « Allons ^ viens donc, lui disaient-ils; n'as^tu pas du chocolat de Dantzig dans ton sac? d
Le goût presque superstitieux de sa majesté l'empereur pour les rapprochemens de dates et d'anniversaires se trouva encore une fois justifié par la victoire de Friedland, gagnée le 1 4 juin 1807, sept ans jour pour jour après la bataille de Marengo. La rigueur de l'hiver, la difficulté des approvisionnemens ( auxquels l'empereur avait néanmoins pourvu avec tout le soin et toute l'habileté possibles ) et le courage obstiné des Russes avaient rendu cette campagne pénible même pour les vainqueurs, que l'incroyable rapidité de leurs succès en Prusse avaient accoutumés auxpromptes in. 19
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eonquétea. Le partage de gloire qu'il avait fallu faire à Eylau avec les Eusses était quelque chose de nouveau dans la carrière militaire de Tempe* reur. A Friedlaud, il reprit ses avantages et son ancienne supériorité. Sa Majesté , par une feinte retraite et en ne laissant voir à l'ennemi qu'une partie de ses forces, attira les Busses en deçà de l'Elbe, de aorte qu'ils se trouvèrent resserrés entre ee fleuve et notre armée. La victoire fut] gagnée par les troupes de ligne et par la cavalerie ; l'em* pereur n'eut pas besoin de faire donner sa garde. Celle de l'empereur Alexandre fut presque entièrement détruite en protégeant la retraite ou plutôt la fuite des Russes qui ne pouvaient échapper à la poursuite de nos soldats que par le pont de Fried> land, quelques pontons étroits et un gué presque isipraticable.
Tous les régimens de Ugne de l'armée française couvraient la plaine. L'empereur, en observatioi^ sur une hauteur d'où sa vue pouvait embrasser tout le champ de bataille, était assis dam un fauteuil près d'un moulin, et son état-major l'entoui nût. Jamais je ne l'ai vu plus gai ; il causait avec les généraux qui attendaient ses ordres, et semblait prendre plaisîrà manger du pain noir russe fiiit en . forme de brique. Ce pain , pétri avec de la mauvaise ifiriiie de aeigle et rempli de longues pailles, étfiitj
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la nourriture de tous les soldats, qui savaient que Sa Majesté en mangeait aussi bien qu'eux.
Un temps superbe favorisait les savantes roanœuvre» çIq Tarm^ei qui fit des prodiges de valeur. Les ol^rges de cavalerie furent exécutées avec tant de précision que Tempereur envoya coinplimanter Ufk régimens qui les avaient faites. ^
Vers quatre heures après midi, et au moment où I^s deux armées se pressaient de toutes parts 9 pendant que des milliers de canons faisaient trembler la terre , l'empereur s*écria : Si cela continue enr core deux heures ^ il ne restera debout dans la plaine que Varmée française. Peu dUnstans après il donna l'ordre au comte d'Orsène^ général des grenadiers à pied de la vieille garde , de faire tirer sur une briqueterie derrière laquelle des masses de Russes et de Prussiens s'étaient retranchées. En un clin d'œil, elles furent contraintes d'abandonner cette position, et des nuées de tirailleurs se mirent à la poursuite des fuyards.
La garde ne se mit en mouvement qu'à cinq heures, et à six heures la bataille était complètement gagnée. L'empereur dit à ceux qui étaient près de lui, en voyant la garde se développer : « Voilà des braves qui avaleraient de bon cœur les ik pousse-cailloux et les rintintins de la ligne pour » leur apprendre à charger sans les attendre ; mais
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» ils auront beau faire, la besogne a été proprement » faite sans eux. »
Sa Majesté alla complimenter plusieurs régimens qui s'étaient battus toute la journée. Quelques paroles, un sourire, un salut de la main, un signe «le tête suffisait pour récompenser les braves qui venaient de vaincre.
Le nombre des morts et des prisonniers fut énorme. Soixante-dix drapeaux et tout le matériel de l'armée russe restèrent au pouvoir de l'armée française.
Après cette journée décisive, l'empereur de Russie, qui avait rejeté les propositions que Sa Majesté lui avait fait porter à la suite de la bataille d'Eylau, se trouva très-disposé à en faire luimême à son tour. Le général Beningsen demanda un armistice au nom de son empereur; Sa Majesté l'accorda, et peu de temps après vint la signature de la paix et la fameuse entrevue des deux souverains sur le !Niémen. Je passerai rapidement sur les détails de cette rencontre qui ont été cent elcent fois publiés et répétés. Sa Majesté et le jeune Czarse prirent d'une affp* lop mutuelle, dès le moment qu'il se virent p ils se donnèrent l'un à l'au' tissemens. Ils étaient insé
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particulier, et passaient des heures ensemble dans des réunions de plaisir dont les importuns étaient soigneusement écartés. La ville de Tilsitt fut déclarce neutre, et Français, Russes et Prussiens suivirent l'exemple qui leur était donné par leurs souverains en vivant ensemble dans la plus intime confraternité.
Le roi et la reine de Prusse vinrent se joindre^ à Tilsitt , k leurs majestés impériales. Ce malheureux monarque à qui il restait à peine une ville de tout le royaume qu'il avait possédé, devait être peu disposé à prendre part à tant de fêtes. La reine était belle et gracieuse , peut-être un peu haute et sévère; mais cela ne l'empêchait pas d'être adorée de tout ce qui l'entourait. L'empereur cherchait à lui plaire, et elle ne négligeait aucune des innocentes coquetteries de son sexe pour adoucir le vainqueur de son époux. Je vis la reine dîner plusieurs fois avec les souverains, assise entre les deux empereurs, qui la comblaient àTenvi d'attentions et de galanteries. On sait que llempereur Napoléon lui offrit un jour une rose superbe; qu'après avoir hésité quelque temps elle finit par accepter , en disant à Sa Majesté avec le plus charmant sourire : « Au moins avec Magdebourg. »
. Et l'on sait aussi que l'empereur n'accepta point J'i'change. J^' princesse avait pour dame d'hon-
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uear Une femme fort âgée à laquelle on rcoon-
naisBBit un très-grand mérite.
Un soir, au moment où la reine était conduite dans la salle à manger par les deux empereurs, suivis du roi de Prusse, du prince Murât et du grand-duc Constantin, la vieille dame d'honneur se dérangea pour faire place à ces deux derniers princes. Le grand-duc Constantin ne voulut point passer, et gâtant cet acte de politesse par un ton fort rude, il lut dit: « Passez, madame, passez » donc! » Puis se retournant vivement du côté du roi de Naples, il ajouta assez haut pour être entendu > cette gracieuse exclamation : la vieille bécasse J
On peut juger par là que le prince Constanlin était loin d'avoir auprès des femmes cette politesse exqui.se et cette fine fleur de galanterie qui distinguaient son auguste frère.
La garde impériale française donna une fois à dîner à la garde de l'empereur Alexandre. Le re> pas fut on ne peut plus gai, et pour terminer ce banquet fraternel, chaque soldat français changea d'uniforme avec un Russe, qui lui donna le sien en échange. Ils passèrent ainsi sous les }-eu< des empereurs, qui s'amusèrent beaucoup de ce déguisement improvisé.
Au nombre des galaniei sa
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Russie fît au nôtre, je citerai un concert exécuté par une troupe de Baskit-s, à qui leur souverain fit à cet effet passer le N iémen. Certes, jatnais muiique plufi barbare n'avait résonné aux oreilles de Sa M.ijesté, et cette étrange harmonie, acCom* pagnée de gestes au moins aussi sduvâgesy noué prbcura le spectacle le plus burlesque que l'bn puisse imaginer. Quelques jours après ce concert^ j'obtins la permission d'aller visiter les musiciens dans leur camp, et j'y allai avec Boustan,qui pouvait me servir d'interprète. Nous eûmes l'avan'tage d'assister à un repas des Baskirs: autour d'immenses baquets en bois étaient rangées des escouades de dix hommes , chacun tenant à la main un morceau de pain noir qu'il assaisonnait d'une cuillerée d'eau dans laquelle ils avaient délayé quelque chose qui ressemblait à de la terre rouge. Après le repas, ils nous donnèrent le divertissement du tir à l'arc; Roustun , à qui cet exercice rnppelait ceux de son jeune âge, voulut essayer de lancer une flèche; mais elle tomba à quelques pas , et je vis un sourire de mépris sur les lèvres épaisses de nos Baskirs; j'essayai l'arc à mon tour, et je m'en acquittai de manière k me faire honneur aux yeux de nos hôtes, qui m'en» tourèrent à l'instant en me félicitant par leurs sestes de mon adresse et de ma vigueur. Un d'eux,
^sestes de mon adresse
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plus enthousiaste et plus amical encore que les autres, m'appliqua sur l'épaule une tape dont je me souvins assez long-temps.
I^e lendemain de ce fameux concert, la paix entre les trois souverains fut signée, et Sa Majesté fit une visite à l'empereur Alexandre, qui la reçut à la tête de sa garde. L'empereur Napoléon demanda à son illustre allié de lui montrer le plus brave grenadier de cette belle et vaillante troupe. On le présenta à Sa Majesté, qui détacha de sa boutonnière sa propre croix de la Légion-d'Honneur et la fixa sur la poitrine du soldat moscovite, au milieu des acclamations et des houras de tous sescamarades. Les deux empereurs s'embrassèrent une dernière fois sur les bords du Niémen, et Sa Majesté prit la route de Kœnigsberg.
A Bautzen , l'empereur fut rencontré par le roi de Saxe, qui était venu au devant de lui, et Leurs Majestés entrèrent ensemble dans Dresde. Le rot Frédéric-Auguste fit la plus magnifique réception qu'il put au souverain qui, non content de lui avoir donné un sceptre, avait encore agrandi considérablement les états héréditaires des électeurs de Saxe. Les bons habitans de Dresde, pendant les huit jours que d' Français plutôt en alliés. Mais il ]^a
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avions quitté Paris , et malgré toutes les douceurs de la simple et franche hospitalité allemande, j'avais grande hâte de revoir la France et ma famille.
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CHAPITRE XX
Mort du jeune Napoléon , fils du roi de Hollande. — Gentillesse de cet enfant. *- Faiblesse de nourrice et fermeté du jeune prince. —Soumission du jeune prince à l'empereur.— Tendresse de cet enfant pour l'empereur. *-Joli portrait de famille.—- Le cordonnier èi le portrait de mon oncle Bibiche, — Les gazelles de Saint-Cloud. — Le roi et la reine de Holande réconciliés par le jeune Napoléon. — AfTeclion de l'empereur pour son neveu. — L'hérilier désigné de l'empire. — Présage de malheurs. — Première idée du divorce. — Douleurs de l'impératrice Joséphine à la mort du jeune Napoléon. — Désespoir de la reine Hortense. — Idée d'un chambellan, i— Douleur universelle causée par la mort du jeune prince.
Ce fut dans le cours de la glorieuse campagne de Prusse et Pologne que la famille impériale fut
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plongée dans la douleur la pluft amère. Le jÊuntf Ifapoléon ^ fils aîné du roi Louis de Hollande , mbiV' rut. Cet enfant ressemblait beaucoup à soh pèr^ et, par conséquent , à son oncle. Ses cbeveux étaient blonds ; mais il est probable qu'ils auraient brUni avec le temps. Ses yeux bleus , grands^ admirable* ment bien fendus, brillaient d'un éclat extraordinaire quand une impression forte frappait sa jeuM tête. Bon , aimant, plein de franchise et de gaieté | il faisait les délices de l'empereur, surtout à cause de la fermeté de son caractère, si grande que, matgré son extrême jeunesse , rien ne pouvait le faire manquer à sa parole. Le trait suivant, dont je me souviens, en donnera la preuve.
Il aimait les fraises avec passion ; mais elles lui causaient de longs et fréquens vomissemens. Sa mère, alarmée, défendit expressémentde lui en lais^ ser manger dorénavant, et témoigna le désir qu'on prît toutes les précautions possibles afin de sous» traire aux regards du jeune prince un fruit si malfaisant pour lui. Mais le petit Napoléon, que l'effet dangereux des fraises n'en dégoûtait pas, s'étonna bientôt de ne plus voir son mets favori. D'abora il prit patience, puis un jour il avisa sa nourrice, et lui demanda très-sérieusement à ce sujet des explications que la bonne femme ne sut comment lui donner. £lle était comptaisah te pour lui j i^j
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le gâter; il connaissait sa faiblesse; aussi en abusait-il fort souvent. Dans cette circonstance , par exemple, il se fâcha, et dit à sa nourrice, d'un ton qui lui en imposait autant pour le moins qu'auraient pu le faire l'empereur ou le roi de Hollande : «J'en veux, moi, des fraises. Donne-m'en tout de suite, » La pauvre nourrice , en le conjurant de s'apaiser, lui dit qu'elle lui en donnerait bien , mais que, s'il lui arrivait quelque chose, elle avait peur qu'il n'avouât à la reine comment ces fraises lui étaient venues.... « N'est-ce que ça ? répondit vivement Napoléon. Oh! n'aie pas peur, je te promets de ne pas le dire. » Et la nourrice céda. Les fraises firent leur effet accoutumé, et la reine entra pendant que le prince subissait le châtiment de sa gourmandise. Il ne put nier qu'il eût mangé le fruit défendu : la preuve était là. La reine , irritée , voulut savoir qui lui avait désobéi; elle pria, menaça l'enfant, qui répondait toujours avec le plus grand sang-froid : «J'ai promis de ne pas le dire ;» et malgré tout l'empire qu'elle avait sur lui , elle ne put lui arracher le nom du coupable *.
Le jeune Napoléon aimait beaucoup son oncle;
* Les. fraises, produisaient Iç même effet sur le roi de Rome ; mais , plus surveillé ou plus docile , il cessa d'en manger , quand madame de Montesquiou , sa gouyernqpte, le lui eut défendu.
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il était avec lui d'une patience, d'une ^anquillité bien éloignée de son caractère. L'empereur le mettait souvent sur ses genoux pendant ie déjeuner, et s'amusait à lui faire manger des lentilles une k une. Le rouge montait à la jolie figure de l'enfant; toute sa physionomie peignait le dépit et l'impatience; mais Sa Majesté pouvait prolonger ce jeu sans craindre que son neveu se fâchât, ce que certainement il n'eût pas manqué de faire avec tout autre,
Acet âge si tendre, avait-il donc le sentimentde la.supépiorité deson oncle sur tous ceui qui l'entouraient? Le roi Louis, son père, lui donnait tous les joursdesjoujouxnouveaux,choîs'is parmi ceux qui étaient le plus de son goût; l'enfant préférait ceux qu'il tenait de sou oncle; et quand sott père lui disaitiaMais regarde donc, Napoléon, ils sont laids , ceux-là ; les miens sont plus jolis.-— Kon, disait le jeune prince, ils sont très'bien : c'est mon oncle qui me les a donnés, n
Un matin qu'il venait voir Sa Majesté, il traversa un salon où, parmi plusieurs grands personnages, se trouvait le prince Murât, à celte époque, je crois, grand-duc de Berg. L'enf:int passaîl^^ droit sans saluer personne, quand le prince TiT et lui dit: «Ne veux-tu pas me dire bqnjpaf If on, répond !Napoléon en se dégagd
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du griM^d^duO) non^ pas av^nt mon onde Vèmpe'^
reur. t A )a suite d'une revue qui venait d'avoif lieu
dliUf la cour des Tuileries et sur ia place du Cap» r<ni^)> Tempereur, étant remonté dans ses appaiw teinenty jeta son chapeau sur un fauteuil , et son épée sur un autre* Le petit Napoléon entre , prend l'épéede son oncle , en passe le ceinturon à son QQU , met le chapeau sur sa tête , puis marehe aa pas gravement, en fredonnant une marche dei^ vière l'empereur et Fimpératrice. Sa Majesté se retourne, l'aperçoit et l'embrasse en s'écriant: f Abl le joli tableau! » Ingénieuse à saisir toutes les occasions de plaire à son époux, l'impératrice fit Tfinir M. Gérard, et lui commanda le portrait du jeune prince dans ce. costume. Le tableau fut apporté au palais de Saint-Cloud le jour même où l'impératrice apprit la mort de cet enfant chéri.
Il avait à peine trois ans lorsque, voyant payer le mémoire de son cordonnier avec des pièces de dnq francs, il jeta les hauts cris, ne voulant pas, disait*il, que l'on donnât ainsi le portrait de mon orir çh Bibichen Ce nom de Bibiche , donné par le jeune prince à Sa Majesté, venait de ce que, dans ]fi parc de Saint-Cloud, l'impératrice avait fait mettre plusieurs gabelles fort peu familières avec ]i§l )4AbitaA» du palais f excepté pourtant avec Teinr
p@reur, qui Uur ifai»9U maager dn tabso dans m ^elte, et se faisait ainsi suivre par ellea. Il avait plaisir à leur faire donqer du tabac p^r le peiit îlspoléon) qu'il tnett^it ensuite à cheval lur l'une d'elles. Il nedésigQaitjamais ces jolis animaux par un autre nom que celui de bibiche^ nom qu'il trouva amusant de donner auui ji son oncle.
Ce charmant enfant, adûré de ion pire «t de 94 mère, usait sur tpus deux de ton influença presque magique pour les ramener l'un à l'autre. Il prenait par la main son père , qui se laissait oon* duire par cet ange de paix vers la reine Hortense; il lui disait ensuite : «Ëmbrasse-la, papa, je fen pne; » et sa joie éclatait en vits et bruyana trana» ports lorsqu'il était ainsi parvenu à réconcilier deux êtres qu'il aimait arec une éga'e tendresse.
Comment un aussi aimable caractère n'eût^l pa| fait chérir cet ange par tous ceux qui le connaissaient? Comment l'empereur, qui aimait tous les enfans, ne se fût-il pas passionné pour celui-là, quand bien même il n'eut pas été son neveu et le petit-fils de cette bonne Joséphine qu'il ne cessa pas d'aimer un seul instant ? A l'âge de sept ans , lorsque cette maladie si terrible aux enfans, It croup , l'enleva à sa famille désolée, il annonçait les plus heureuses dispositions, et donnait les plus belles espérajM^jâoy rafitère £ier et altier, en le
belles espéraMbiâoy
30(5 HÉWOirES
rendant susceptible des plus nobles impressions, était loin d'exclure l'obéissance et la docilité. L'idéede l'injustice le révoltait; mais il se rendaitbien ■vite à un sage conseil, à des représentations mesurées. Premier-né de la nouvelle djnastie, il devait attirer, comme effectivement il attira sur lui touie la sollicitude et toute la tendresse du chef. La malignité et l'envie , qui cherchent toujours à noircir et à souiller ce qui est grand , donnèrent des explications calomnieuses à cet attachement presque , paternel; mais les gens sages et de bonne foi ne virent dans cette tendresse adoptive que ce qu'il fallait vraiment y voir, le désir et l'espoir de transmettre une puissance Immense et le plus beau nom de l'univers à un héritier indirect, à la vérité, mais du sang impérial, et qui, élevé sous les yeux et par les soins de l'empereur, eût été pour lui tout ce qu'un fils pouvait être. La mort du jeune Napoléon, apparaissant comme im présage de malheurs au milieu de sa plus grande gloire, vint déranger tous les plans que le monarque avait conçus, et le décider à concentrer dans sa ligne directe l'espérance d'un héritier. C'est alors que naquit dans son esprit l'idée d'un divorce, qui n'eut lieu que nça à s'entretenir tout ba' nebleau. L'impéral
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neste résultat que devait avoir pour elle la mort de son petit<fits; dès lors cette terrible idée vint se fixer dans son cerveau , et empoisonner son existence. Cette mort prématurée fut pour «Ue une douleur sans consolation. Elle s'enferma peudant trois jours , pleurant avec amertume , ne. voyant personne que ses femmes^ et ne prenant» pour ainsi dire, aucune nourriture. Il semblait qu'elle craignît de se distraire de son cbagrin; car elle s'entourait avec une sorte d'avidité de tout ce qui pouvait lui rappeler un malheur sans remède. Elle obtînt, non sans peine, de la reine Horlense la chevelure du jeune prince, que cette mère infortunée conservait religieusement. L'impératrice fît encadrer cette chevelure sur un fond de velours noir. Ce tableau ne là quittait pas. Je l'ai vu souvent à la Malmaisou, et jamais sans une vive émo< . tion.
Mais comment essaierai-je de peindre le désespoir de la reine Hortense, de cette mère aussi parfaite qu'elle était tendre fille? Elle ne quitta pas son fils un seul instant pendant sa maladie; il ex* pira dans ses bras, et la reine, voulant rester auprès de son corps inanimé, passa ses bras dans ceux de son fauteuil pour qu'on ne pût l'enlever à ce déchirant tableau. Enfin, la nature succom- . bant à une douleui si poignante, la malheureuse
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mère s'évaDoait, et on prit ce moment pour la trsDsporter dans scui appartement, toujours sur ce ibttteuiL qu'elle n'avait point qiùtté, et que ses brai imigDÙint convulsivemeDt.ReveDue à la lumière, la. reine poussa des cris p«rçans. Ses yeux seca et fixes, ses lèvres bleues firent craindre pour sea jours. Rien ne pouvait appeler les larmes sur se* pauptères. Enfin , un chambellan eut l'idée de iaire apporter le corps du jeune prince et de le placer sur les goioux de sa mèt-e. Cette vue loi fit ua tel ^let que ses larmes jaillirent eu abcaidauce» et la swivéreat. De combien de b^ûsers ne couvrit-eUe pas ces restes froids et adorés !
Toute la France partagea U douleur de la rdoo d«HoUaiide;
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CHAPITRE XXI
Hetcmr de la campagne de Prowe et Pologne. — RestaurattoB i^ liteau âe &HidM(n41et. — Peîntare de i» atSte de bain. — Stiprise et œicMitetttesKDt âe i'eiBpeaear. — Séjour de la ««or à FootaùeUesd. .— Ëxi^oe de» wiWfialn. — Pillage exercé sur les voyageun. — Le carditul Cifvant et bouillon lie 600 francs. — Tarif imposé par l'emperenr. — Arrivée à Paris de la princesse Catlierine de 'Wvrteniberi^ — Mariage de cette princesse avec le roi de ^eMphalie. ^Relations du lot Jérôme avec sa pMntière £Mtme. — Le valet de chiHtibre Rica enwjé en Âaiériq*e. — TeadMace de hk teine de Westpltalie pour son époux. — Lettre de la ceine à son père, «r- Arrestation de la reine par le marquis de Uai^ breuil. -^ Yolde diamans. —Présens du ciar à l'empereuiv .— Promenades de l'empereur dans Fontaiueblean. —Bonté de l'empereur et del'impératrtee pour on TÎeil ecelHiartiqne, et enticlieB de Vaaftwvar avecee TÎeiUaid. — Le oar^nal de Bellof , archevêque de PtoiSb — Toocbante ollocuëoo d'«B . prélat presque ceatemûre. — Chasse de l'empereur. — G*»tûmes et équipages de chasse. — Intrigue galante de l'ei»r pereur à Fontainebleau. — Commission mystérieuse donnée it Conlhmt, dans ToLscurité. — Mauvaise ambassade. ^ Hé de l'empereur.— L'empereur guidé par Constant, dans
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les loiit-Lres. — Plaisanteries et remcreîrneiil de l'empereur. — RefroidissemCDl subit de l'çinpereur. — Spectacle à Fontainebleau. — Mésaventure de maderooiaclle Mors. — Perle pramptement réparée.
Nous arrivâmes le 27 juillet à Saint-Cloud. L'empereur passa l'été, partie dans celte résidence, et partie àFontainebleaii. Une venait àParîs que pour les grandes réceptions , et n'y restait pas plus de vingtquatre heures. Pendant l'absence de Sa Majesté, on s' était occupé de restaurer et de meublera neuf le château de Rambouillet; l'empereur alla y passer quelques jours. I-a première fois qu'il entra dans la salle de bain , il s'arrêta tout court à la porte, et jeta les yeux autour de lui avec toutes les marques de la surprise et du mécontentement. J'en cherchai aussitôt la cause, en suivant la direction des regards de Sa Majesté, et je vis qu'ils s'arrêtaient sur divers portraits de famille que l'architecte avait Ire sur lesj^ks de la salle.
C'étaient cem >-M( i^^^^Btairs de Sa Majesté , de 1 ^ise^^^^^b 1^ vue d'une telle ga li^^^^^HU^pIus bautpQÎDt l'hu, tffi^^^^^HlicI
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• s'écria-t-i1. Constant, faîtes appeler le maréchal > Duroc. t Lorsque 1egrand>niaréchal parut : ■ Quel
• est, dit Sa Majesté, l'imbécile qui a pu avoir une
■ pareille idée? Qu'on fasse venir le peintre et I qu'il eâace tout cela. Il faut avoir bien peu de
■ respect pour les dames pour commeltreune pa-
• reille indécence.»
Lorsque la cour séjournait à Fontainebleau ^ les habitans se dédommageaient amplement des longues absences de Sa Majesté par le prix élevé qu'ils mettaient aux objetsde consommation. Leurs profits étaient alors de scandaleuses curées, et plus d'un étranger ; disant une excursion à Fontainebleau , a dû se croire tenu à rançon par une troupe de Bédouins. Durant le séjour de la cour , un mauvais lit de sangle, dans une mauvaise aubei^e, se payait douze francs pour une seule nuit ; le moindre repas coùlaitun prix fou , et encore était-il détestable; c'était enfin un vrai pillage exercé sur les voyageurs. Le cardinal Caprara, dont tout Paris a connu la stricte économie^ alla un jourà Fontainebleau faire sa cour à l'empereur. Il ne prit dans l'bôtel où il était descendu, qu'un seul bouil Ion, et les sis personnes de sa suite se contentèrent d'un fort léger repas. Le cardinal s'apprêta à repartir trois heures après son arrivée. Au moment OÙ il remontait en voiture, l'hôte eut l'im-
L ment ou u rem<
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pudencc de lui présenter un mémoire de six cents fmncs\ Le prince de l'église s'indigna, se récria, s'emporta , menaça, etc.; tout fut inutile , et il finit par payer. Mais un abus aussi révoltant vint auT oreilles de l'empereur, qui s'en mit fort en colère, et ordonna qu'il serait fait sur-le-champ un tarif portant une fixation de prix , dont il fut défendu aux aubergistes de s'écarter. Cette mesure mit un terme aux exactions des sangsues de Fontainebleau.
Le a 1 aoîït, arriva à Paris la princesse Catherine de Wurtemberg, future épouse du prince Jérôme Napoléon, roi de Westplialie. Cette princesse était âgée dcnviron vingt-quatre ans , et très-belle, avec l'air le plus noble el le plus affable. La politique seule avait fait ce mariage; mais jamais l'amour et un choix libre et mutuel n'auraient pu en faire un plus heureux. On connaît la courageuse conduite de sa majesté la reinede Westphalie en i8i4;son dévouement à son époux détrôné, et ses admirables lettres à son père, qui voulait l'arracher des bras du roi Jérôme. J'ai entendu direque ce prince n'avait pas cessé, même après ce mariage, si flatteur pourson ambitit ""re en corrcj^adance avec sa première fei et qu'd envoyait sa valet de chambre, \.
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cette dame et de l'enfent qu'il en avait eu. Si téit est vrai, il ne Test pas moins que ces égards, non?^ seulement bien excusables y mars mérire, selon moî, dignes d'éloges, du prince Jérôme pour sa première femme , n'empêchaient pas sa majesté ia reine de Weslphalie , qui probablement n'en était pas ignorante, de se trouver heureuse avec son époux* Il ne peut y avoir sur ce point d'autorité phis croyable que la reine elle-même, -qui s'exprime ainsi dans la seconde de ses lettres à son père, sa majesté le roi de Wurtemberg :
« Forcée par la politique d'épouser le rot mdh » époux, le sort a voulu que jeme trouvasse la femme » la plus heureuse qui puisse exister. Je porte à » mon mari tous les sentimens réunis, amour ^ » tendresse, estime; en ce moment douloureux le » meilleur des pères voudrait-il détruire mon bon* » heur intérieur, le seul qui me reste? J'ose vous » le dire, mon cher père, vous, et toute ma fil» 9 mille , méconnaissez le roi mon époux. Un temps » viendra, je l'espère, où vous serez convaincu » que vous l'avez mal jugé, et alors vous ret!*oo* j> verez toujours en lui comme en moi , les enians » les plus respectueux et les plus tendres. •
Sa majesté parle ensuite d'un éi^nement affhtu^t auquel elle dit avoir été exposée ; œt événement, affreux en effet; n'était autre chose que la violence
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et le vol commis sur une femme fugitive , sans défense et sans escorte, par une bande à la tcte de laquelle s'étais mis le fameux marquis de Maubreuil, qui avait été écuyer du roi de Westphalie. Je reviendrai, en traitant des événemens de i8i4, sur ce honteux guet-apens, et je donnerai à ce sujet quelques détails que je crois peu connussur les principaux auteurs et acteurs d'un acte si effronté de brigandage.
Au mois de septembre suivant, un courrier du cabinet russe, arrivant de Pétersbourg, présenta à Sa Majesté une lettre de l'empereur Alexandre, et entre autres présens magniliques , deux pelisses de renard noir et de martre-zibeline de la plus grande beauté.
Pendant le séjour de Leurs Majestésà Fontainebleau, l'empereur se promenait souvent en calèche, avec l'impératrice, dans les rues de la ville, sans avoir ni suite ni gardes. Un jour , en passant devant l'hospice du Mont-Pierreux, Sa Majesté l'impératrice aperçut à une fenêtre un ecclésiastique d'un grand âge qui saluait Leurs Majestés. L'impératrice, a '>ir rendu I^alut da vieil-
lard avec sa gr ^Ile, l^jj|^Bi!^'''ïu^'' ^
l'empereur, qi En même tem| d'arrêter, . et e.
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mander de la part de Leurs Majestés au vénérable prêtre s*il ne lui serait pas trop pénible de sortir un instant de sa chambre pour venir leur parler. Le vieillard, qui marchait encore facilement, se hâta de descendre ; et pour lui épargner quelques pas, l'empereur fit approcher sa voiture tout près de la porte de l'hospice.
Sa Majesté entretint le bon ecclésiastique avec les plus touchantes marques de bienveillance et de respect. Il dit à Leurs Majestés qu'il avait été avant la révolution prêtre habitué d'une des paroisses de Fontainebleau; qu'il avait fait tout ce quiil avait pu pour ne point émigrer ; mais que la terreur l'avait forcé de s'expatrier, quoiqu'il eût alors plus de soixante-quinze ans; qu'il était rentré en France à l'époque de la proclamation du concordat, et vivait d'une modique retraite, à peine suffisante pour payer sa pension dans l'hospice. ■!— « Monsieur Vabhé, dit Sa Majesté après avoir écouté le vieux prêtre avec attention , j'ordonnerai, que votre pension de retraite soit doublée î et. si cela ne suffît pas. j'espère que vous vous adresserez à l'impératrice ou à moLs Le. bon ecclésiastique avait les larmes aux yexix, en remerciant l'empereur.oMalheureusement, Sire, dit-il en autres cho< ses , je suis trop vieux pour voir long-temps le règne de votre Majesté, et pour profiter de yoB
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bontés. ■ — Vous? reprit l'empereur en souriant, J mais vous êtes un jeune homme. Voyez M. d« I Belloy, it est votre aîné de beaucoup, et nous es-j pérons bien le posséder encore long-temps. » Leurs ] Majestés prirent alors congé du vieillard attendri, le laissant au milieu d'une foule d'habitans qui 1 s'étaient rassemblés pendant l'entretien devant I la porte de l'hospice , et que cette scène intéressante et la bonté généreuse Je l'empereur ' avaient profondément émus.
M. de Belloy, cardinal et archevêque de Paris, dont l'empereur cita le nom dans la conversation que je viens de rapporter, avait alors quatre-vingtdix-huit ans. Sa sanlé était excellente, et il paraissait encore souvent en public. Jamais je n'ai vu de vieillard qui eût l'air aussi vénérable que ce digne prélat. L'empereur avait pour lui le plus profond respect et ne manquait aucune occasion de lui en donner des témoignages. Durant ce même mois de septembre, un grand nombre de fidèles s'étant rassemblés, suivant l'usage, sur le Mont- Valérien, monseigneur l'archevêque s'y rendit pareillement et entendit la messe. Au moment de se retirer, voyant up de pflMMes pieuses
attendaient sa il In^^^Bt, avant
de la leur dont iKH^^^^^IkDaient
sa bonté et sa
lœ COITSTAKT. 3l5
» £uis, je sens que je suis bien vieux, à la diminn- » tîon de mes forces, mais non de mon zèle et de ■ ma tendresse pour vous. Priez Dieu, mes en&ns , V pour votre vieil archevêque , qui ne manque ja- » mais de le prier pour vous tous [es jours. > • Durant ce séjour à Fontainebleau l'empereur se ivra, plus fréquemment qu'il n'avait jamais fait, au plaisir de la chasse. Le costume obligé était , s pour homme, un babit à la française vert-dragon, boutons et galons d'or, culotte de Casimir blanc, bottes à récuyère sans révers; c'était l'babit de grande chasse, une chasse au cerf. Le costume de la chasse au tir était un simple habit français, vert, sans aucune espèce d'ornement que des boutons blancs, sur lesquels étaient gravés des attributs du genre. I^e costume était le même et sans aucune espèce de distinction pour toutes les personnes faisant partie de la chasse de l'empereur et pour Sa Majesté elle-même.
Les princesses partaient du rendez-vous en calèche, à six ou à quatre chevaux, équipage à l'espagnole, et suivaient ainsi les diverses directions de la chasse. Leur costuffleétait une élégante amazone et un chapeau surmonté de plumes noires ou blanches.
Une des sœurs de l'empereur (je ne sais plus la- ^qiielle ) ne manquait jamais de suivre la chasse , et
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elle avait avec elle plusieurs dames charmantes, qui étaient habituellement invitées à déjfiiuier au rendez-vous, corame cela avait toujours lieu en pareille occasion pour les personnes de la cour. Une de ces dames, belle et spirituelle, attira les regards de l'empereur. Il y eut d'abord quelques billets doux d'échangés; enfin, un soir, l'empereur m'ordonna de porter une nouvelle lettre. Dans le palais de Fontainebleau est un jardin intérieur ap< pelé le jardin de Diaue, où Leurs Majestés seules avaient accès. Ce jardin est entouré des quatre côtés par des bàtimens. A gauche, la chapelle avec sa galerie sombre et son architecture gothique; à droite, la grande galerie (autant que je puis m'en souvenir). Le bâtiment du milieu contenait les appartemens de Leurs Majestés; enfin, en face et fermant le carré, de grandes arcades derrière lesquelles étaient des bàtimens destinés à diverses personnes attachées, soit aux princes, soit à la maison impériale.
Madame de B , la dame que l'empereur avait
remarquée, logeait dans un appartement situé derrière ces arcades, au rez-de-chaussée. Sa Majesté me prévint que je trouverais une fenêtre ouverte, par laquelle j'entrerais avec précaution; que t les ténèbres, je remetlrais son billet, à tonne qui me le demanderait. Cem j
élait nécessaire, parce que la fenêtre ouverte derrière les arcades y mais sur le jardin , aurait pu être remarquée s'il y eut eu de la lumière. Ne connais-» San t pas l'intérieur de ces appartemens, j'arrivai et j'entrai par la fenêtre; croyant alors marcher de plain-pied, je fis une chute bruyante, occasionée par une haute marche qui était dans l'embrasure de la croisée. Au bruit que je fis en tombant, f entendis pousser un cri et une porte se fermer brusquement. Je m'étais légèrement blessé au genou, au coude et à la tête.
Je me relevai avec peine tant j'étais endolori, et je me mis à chercher à tâtons autour de cet appartement obscur; mais n'entendant plus rien, crai* gnant de faire un nouveau bruit qui pourrait être entendu par des personnes qui ne devaient pas mé savoir là, je pris mon parti et retournai auprès de l'empereur auquel je contai ma mésaventure.
Voyant qu'aucune de mes blessures n'était grave l'empereur se prit à rire de tout son coeur; puis il ajouta : « Oh! oh! il paraît qu'il y a une marche, » c'est bon à savoir. Attendons que madame de B... » soit remise de sa frayeur, j'irai chez elle, et voua » m'accompagnerez. » Au bout d'une heure, Tem-^ pereur sortit avec moi par la porté de son cabinet donnant sur le jardin ; je le conduisis en silence vers la croisée qui était encore ouverte. Je Tàidài
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à entrer, et cette fois, ayant appris à mes à la connaissance des lieux, je le dirigeai de manière' à lui éviter la chute que j'avais &ite. Sa MajeM^' entrée sans accident dans la chambre, me dit de me retirer ; je n'étais pas sans inquiétude , et fen ûa part k l'empereur, qui me répondit que fêtai» un mfant, et qu'il ne pouvait y avoir ancnn danger. Il paraît que Sa Majesté réussit tmeuxqnejft n'avais fait à trouver une issue, car elle ne revînt qu'au point du jour. En rentrant, elle m'adressa encore quelques plaisanteries.sur ma maladresse, en avouant toutefois que si je ne l'avais pas prévenue, pareiUç mésaventure aurait pu lut arriver. Quoique madame deB... fût digue d'un véritable attachement, sa liaison avec l'empereur ne dura pas long-temps. Ce ne fut qu'une fantaisie. Je pense que la dilEcuUé de ses visites nocturnes retroidit singulièrement Sa Majesté; car l'emperenr n'était pas tellement amoureux qu'il voulut totft braver pour voir sa belle maîtresse. Sa Majesté, me conta VefCroi qu'avait causé ma chute , et l'inquiétude où cette aimable dame était sur mon compte, L'em- ^ erreur l'avait cependant rassurée ', mais cela na l'empêcha pas d'envoyer le lendemaiu savoir de mes nouvelles par une persoauda confiance qui me renouvela tout l'intérêt i Kvwt pris kniQu accident-
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Souvent il y avait à Fontainebleau spectacle à la cour. Les acteurs des premiers théâtres reçurent ordre d'y venir pour jouer devant Leurs Majestés des pièces choisies dans leurs divers répertoires. Mademoiselle Mars devait jouer le soir même de son arrivée ; mais à Essonne, où elle fut obligée de s'arrêter un moment à cause de l'encombrement de la route qui était couverte de vaches qui allaient ou revenaient de Fontainebleati, sa malle lai fut volée, et elle ne s'en aperçut que fort loin de là. Non-seulement ses costumes lui manquaient ^ maiis il ne lui restait même plus d'autres vétemens que ceux qu'elle portait sur elle^ Il fallait au mcôis douze heures pour faire venir de Paris ce qui hii était nécessaire. Il était deux heures après midi, et le soir [même il fallait paraître dans le rôle brillant de Célimène. Quoique désolée de ce coutfetemps, mademoiselle Mars ne perdit pas la tête , elle courut dans tous les magasins de la ville, fit couper et confectionner en queues heures un habillement complet d'un très»bon goût, et sa perte fut entièrement réparée.
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CHAPITRE XXII
Voyage de Tempereur en Italie. — - Peu de temps pour les pré^ paratifs. «*• Services complets envoyés sous diverses directions. -^ Service de la cbambrc en voyage. — * Constant in- »Sparable de Tempereur.— Fourgon du service de la bouclie. — Ordre réglé pour les repas de l'empereur en voyage. —
/ Déjeuners de l'empereur en plein cbamp. — * Les anciens offi-r cîers de bouche du roi au service de l'empereur* —-'M. Colin et M. Pfister.»— MM. Soupe et Pierrugues..— Arrivée subite de l'empereur à Milan.— Illumination improvisée.— Joie du prince Eugène et des Milanais. -^ Affection. et respect de l'empereur pour la vice-reine. *— Constant complimenté par le vice-roi. «—L'empereur au théâtre de la Scala. — Passage par Brescia et Vérone. — - Aspect de la Lombardie. — Terreur inspirée à Constant par les harangues officielles.-i-Course dans Vicence. — L'empereur très-matinal en voyage. «-^ Les rizières. —«Paysages pittoresques.
Aumoisdenovembredecetteannée,jesuivîsLeurd Majestéd ea Italie. Kous savions quelques jours à Ta-
yanceque l'empereur ferait cevoyage; mais, comme il arriva pour tous les autres, ni le jour, ni même la semaine, n'étaient fixés, et nous n'apprîmes que le 1 5 au soir qite Ton partirait le 16 de grand matin. Je passai la nuit , comme toute la maison de Sa Majesté; car pour arriver à l'incroyable perfection de soins dont l'empereur était entouré dans ses voyages, il fallait que tout le monde fût sur pied dès que l'heure du départ était à peu près désignée ; je passai donc la nuit à préparer le service de Sa Majesté , pendant que ma femme apprêtait mon propre bagage. J'avais à peine fini lorsque l'empereur me demanda. Cela voulait dire que dix mi* nutes après nous serions en route: à quatre heudu matin Sa Majesté nxonta en voiture.
Comme on ne savait jamais à quelle heure ni par quelle route l'empereur se mettrait en voyage, le grand maréchal , le grand écuyer et le grand chambellan envoyaient un service complet sur les différentes routes où l'on croyait que Sa Majesté pourrait passer. Le service de la chambre était composé d'un valet de chambre et d'un garçon de garde-robe. Pour moi , je ne quittais jamais la personne de Sa Majesté , et ma voiture suivait toujours de très-près la sienne. La voiture appartenant à ce service était garnie d'un lit en fer avec ses accessoires, d'un nécessaire de linge , d'hain. 21
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bAs, etc. Je connais peu le service de réciitiè j voici eenfoent éfait organisé celui de la booche. H y ayaàt one voiture à peu près dans la forme des eottcousda la plïtce Louis XV à Paris, avec une gratndecave et une énorme vache. La cave contenflitfevin de Chambertin pour Fempereur, et tes vftis fins pour la table des grands officiers. Le vîrt orcïnaire s'achetait sur les lieux. Dans la vache étaient la batterie de cuisine et un fourneau portatif; dans la voiture, un maître-d'hôtel, deux cuisiniers et un garçon de fourneau. Il y avait de pllis un grand fourgon chargé dé provisions et de vin pour remplir la cave à mesure qu'elle se vidait Ton tes ces voitures aval en tquelques heures d'avancé sur celle de l'empereur. C'était le grand maréchal qui désignait l'endroit oùdevait se feire le déjeuner. On descendait soità l'archevêché, soit à l'hôtel-devillè, soit chez le sous-préfet, ou enfin chez le maire à défaut d'autorités administratives. Arrivé a la maison désignée, le maître d'hôtel s'entendait pour les approvisionnemens; les fourneaux s'allumaient, les broches tournaient. Si l'empereur descendaitiKJurprendre le repas préparé,Ies provisions consommées étaientsur-le-champ rem placéesautant qu'il était possible. On reg^ lissait les voitures de volaiIles,depâtés,etc.ATa« "
était payée par le contrôla
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faits aux maîtres delà maison , et toutce qui n'iêtait pas nécessaire à la fourniture Ai service restait au profit de lears domestiques. Mais il arrivait quelquefois qne l'empereur trouvant qu'il était traji tôt pour déjeancr, ou voulant feire une phrs longâ* journée, ordonnait de passer outre. Alors tont était emballé d« noovwtu , et le service eontitraait sa r^te. Quelquefois awssi l'empereur faisait haltiS enpl<in«champ, descendait, s'asseyait stjus- *rt arbre et demandait son déjeuner. Rousian et les valetsde pied tiraient les provisioQS' de la Toitm% de SaMajesté, qui était garnie de petites easserôtes d'argent couvertes-, et contenant poulets, perdreaux , etc. Les autres voitures fournissaient leur Contingent. M. Pfisler servait l'empereor, etc&aci»n mangeait un morceau sous le pouce. On âlhlmait du feu pour chauffer le eafê, et moins" d'a«e demi-heure après tout avait disparu. Le»' voitures roulaient dans- le même ordre qu'avaiK tx balte.
L'empereur avait pour maître d'hôtel et cuisiniers presque toutes les personnes élevées dan» la maison du roi ou des princes. C'étaient MM. Dunau, I^onard, Rouff, Gérard. M. Colin était cfief d'office et devint maître-d'hôtel contrôleur, après le malheur arrivé à M. Pfîster, qui devint fou à la t campagne de 1809. Tous étaient des srîrviteiirs
3l4 MEMOIRES
pleins de zèle et d'habileté. Comme dans toutes les maisons de souverain , chaque partie de la cuisine avait son chef. C'étaient MM. Soupe et Pierrugues qui avaient la fourniture des vins; les fils de ces messieurs suivaient l'empereur à tour de rôle.
Nous voyageâmes avec une vitesse extrême jusqu'au Mont-Cénis; mais arrivés à ce passafi^, il fallut bien ralentir la rapidité de notre^ course : le temps était affreux depuis plusieurs jours, et la route dégradée par la pluie qui tombait encore par torrens au moment de notre passage. L'empereur arriva à Milan le a2 à midi, et, malgré notre retard au Mont-Cénis, le reste du voyage avait été si promptque personne n'attendait encore Sa Majesté. Le vice-roi n'apprit l'arrivée de son beau-père que lorsque celui-ci n'était plus qu'à une petite demilieue de la ville. Nous le vîmes arriver à toute l;^ridey suivi d'un très-»petit nombre de personnes. L'empereur ordonna que Ton arrêtât, et aussitôt que la portière fut ouverte il tendit la main au prince Eugène , en lui disant du ton le plus affectueux : ce Allons , montez avec nous , beau prince, nous entrerons ensemble. »
Malgré la surprise qu'avait causée l'arrivée encore inattendue de l'empereur, nous étions à peine entrés dans la ville que toutes les maisons étaient
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illuminées; les beaux palais Litta,CasaDi,|{elti et' beaucoup d'autres brillaient de mille feux. La magnifique coupole du dôme de la cathédrale était couverte de pots à feu et de verres de couleur ; au milieu du Forum-Bonaparte, dont les allées étaient aussi illuminées, on voyait la statue équestre et colossale de l'empereur; des deux côtés on aivait du» posé des transparens en forme d'étoiles, portant les lettres initiales de S. M. I. et R. A huit heures, tout le peuple était en mouvement à l'entour du château , où un superbe feu d'artifice fut tiré, tandis qu'une excellente musique exécutait des syinphonies guerrières. Toutes les autorités de la vUle furent admises auprès de Sa Majesté. .
Le lendemain matin , il y eut au château conseil desrainistres, que SaMajesté présida. Ajpidi, l'empereur monta à cheval pour assistera la messe célébrée par le grand-aumônienduroyaume.Laplacedu dôme était couverte d'une foule immense, au travers de laquelle l'empereur s'avançait au pas de aoR: cheval, ayant auprès de lui son altesse impériale le vice-roi et son état-major. Le noble visage du prince Eugène exprimait toute la joie qu'il resscn^ tait en revoyant son beau-père, pour lequel il eut toujours tant de respect et d'affection filiale, et ep • du peuple, qu\ ^e ^ui
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MWi ^ oigPt jamais, mais qui redoublaient encore 69 ce Qi<cHn«pt.
>f nèsie TtDeum, Teaipcreur passa sur la place la fpvue des troupes , et partit aussitôt avec le vloe> roi pour Monza y palais qu'itabitait la vice-reine. U n'jr avait micune femme pour laquelle l'empereur eàt un tftn plus affable, et en même temps plus re^>ectueux, que pour la princesse Amélie; mais ^m. «iHe princesse et même nulle femme ne Ua plusbelle et plus vertueuse.il était impossible dei- Taotl'empereurdeparlerdebeautéetde vertu, sao» qu'il citât auuitôt pour eiteniple la vice-reine. Le prince Eugène était bien digne d'une épouse sussj accomplie. Il l'appréciait à sa valeur» et j'étais heureux de voir sur les traits de cet excellent prince VexpFfssîon du bonheur dont il jouissait. Au mi- Uett des soins qu'il prenait pour aller au devant de tous les désirs de son beau-père, je fus assez heureux pour qu'il voulût bien m'adresser plusieurs fois la parole, me témoignant tout l'intérêt qu'il avait pris, disait-il, à mon avancement daas le service et dans les bontés de l'empereur. Bien ne pouvait me faire plus de plaisir que ces marques de souvenir d'un prince pour lequel j'ai toujours conservé l'attachement le plus sincère , et, si j'ose le dire, le plus tendre.
L'eropepeur resta fm-t long-temps avec la via
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reine ^ dont Tesprit égalait la bienveillance ^ ia beauté. Il revint à Milan pour dîner ; imnnédîatement après, les dames reçues à la cour lui funent présentées. Le soir, je suivis Sa Majesté au théâtre de la Scala. L'empereur n'assista point à toute la représentation. Il se retira de bonne heure da&a ses appartemens , et travailla une grande partie 46 la nuit; ce qui ne nous empêcha p^nt de Fouler sur la route de Vérone avant huit heures du matisi«
Sa Majesté ne fit que traverser firescia-et Vérone. J'aurais bien voulu avoir, chemin fisdsant^ le temps de voir les <»riosités de l'Italie. Mais cela n'éteil pas facile à la suite de l'empereur, qui ne s'ari^tail; que pour passer les troupes en revue, et aimait mieux visiter des fortifications que des ruines.
A Vérone , Sa Majesté dîna ou soupa ( car il était assez tard ) avec leurs majestés le roi et la reina de Bavière , quiy étaient arrivés presque en mêêc^ temps que nous, et le lendemain de très-^^rand matin nous partîmes pour Vicence.
Quoique la saison fut déjàavancée, je jouis avec délices du beau spectacle qui attend le voyageur sur la route de Vérone à Vicence. Que l'oa se figtune une plaine immense , coupée en d'innombrables champs , lesquels sont bordés de diverses espèeei; d'arbres d'une forme élancée, mais sur tout d'i^rmet et de peupUers, qui forment aipsi en teut^ens des
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allées à perte de vue. La vigne serpente autour de leurs troncs , s'élève avec eux et s'enlace à chacune de leurs branches. Cependant quelques rameaux de la vigne abandonnent l'arbre qui lui sert de soutien , et pendent jusqu'à terre, tandis que d'autres s'étendent comme une guirlande d'un arbre à l'autre. Au dessous de ces berceaux naturels on voit au loin et auprès de magnifiques champs de blé , du moins je les avais vus lors de mes voyages précédens; car dans celui-ci la moisson était faite depuis plusieurs mois.
Sur la fin d'une journée que je passai fort agréablement , pour ma part , à admirer ces fertiles plaines ^ nous entrâmes dans Vicence. Les autorités avec la population presque tout entière attendaient l'empereur soûs un superbe ar^-de-triomphe, à l'entrée de la ville. Nous mourions de faim, et Sa Majesté ellemême dit le soir, à son coucher, qu'elle était, en entrant dans Vicence , très-disposée à se mettre à table. Je tremblais donc à l'idée de ces longues harangues italiennes, que je trouvais plus longues encore que celles de France, sans doute parce que je n'en comprenais pas un mot. Mais heureusement les magistrats de Vicence furent assez bien avisés pour ne pas abuser dé notre position j^eur discours ne demanda que quelques minutes.
Le soir Sa Majesté alla au spectacle. J'étais fati-
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gué, et j'aurais voulu profiter de l'absence de l'empereur pour prendre quelque repos; mais quelqu'un vint m'engager à monter au couvent des Servîtes pour jouir de l'effet des illuminations de la ville ; je m'y rendis et j'eus sous les yeux un magnifique spectacle. On aurait dit que la ville était en feu. En rentrant au palais occupé par Sa Majesté, j'appris qu'elle avait donné l'ordre que tout fût prêt pour son départ à deux heures après minuit. J'avais une heure pour dormir, et j'en profitai.
A l'heure indiquée par lui, Fempereur monta en voiture, et nous voilà roulant avec la rapidité de l'éclair sur la route de Stra , où nous passâmes la nuit. Le lendemain, de très- grand matin , nous repartîmes , suivant une longue chaussée élevée à travers des marais. Le paysage est à peu près le même, mais toutefois moins agréable qu'avant d'arriver à Vicence.Ce sont toujours des plantations de mûriers et d'oliviers qui donnent une huile parfaite, des champs de maïs et de chanvre, entrecoupés de prairies. On voit de plus commencer au delà de Stra la culture du riz. Quoique les rizières doivent rendre le pays mal sain , il ne passe pourtant pas pour l'être plus qu'un autre. On voit à droite et à gauche de la route des maisons élégantes et des cabanes couvertes en chaume , mais propres et d'un charmant effet. La vigne est peu
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cultivée dans cettepartie, où elle ae pourrait guère réussir, le terrain étant trop bas et trop humide. Jl ae trouve cependant quelques vignobles sur les Juateurs. La végétation dans toute la contrée «st d'uae richesse et d'une vigueur incroyables ; mab Jesdemières guerres ont laissé des traces epi'une 'ioBgue paix pourra seule «Ifacer.
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CHAPITRE XXIII
Arrivée à Fusina. — La péote et les gondoles de Venise.— Aspect de Venise. — Saints de l'empereur. — Entrée du cortège impérial dans le grand canal. — Jardin et plantations improvisées par l'empereur. — - Spectacle nouveau pour les Vénitiens. — Conversation de l'empereur avec le vice-roi et le grand-maréchal. — L'empereur parlant très-inen , mais ne causant pas.— Observation de Constant sur un passage du journal de madame la baronne de V'^'^^. — Opinion de Tenir pereur sur l'ancien gouvernement de Venise. «— Le lion devenu vieux. — Le doge, sénateur français. — L'empereur décidé à faire respecter le nom français. — Visite à l'arsenal. — Ecueils dangereux. — La tour d'observation. — Les chantiers. — Le Bucentcutre, — Chagrin d'un marinier, ancien serviteur du doge. — Les noces du doge avec la mer, interrompues par l'arrivée des Français. — Douleur du d^r-" nier doge Ludovico Manini. — Les gondoliers. —Course de barques et joute sur l'eau, en préseuce de l'empereur.— Coup d'œil de la place Saint-Marc pendant la nuit.— Habitudes et travail de l'empereur à Venise. — Visite à l'église de Saint- Marc et au palais du doge. — Le môle. -—> La tour de l'horloge. -^ Mécanique de l'horloge. — Les prisons.— Visite rendue par Constant et Houstan à ooe famille grecque, «** Go»-
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stanl quesUonnc par l'crapereur, — Curiosité de Constant désappointée. — Enthousiasme d'une belle Grecque pour l'empereur. — Yigilanet maritale et enlèvement. — Décret de l'empereur en faveur des Vénitiens. — Départ do Venise et retour en France.
Eif arrivant à Fusina , l'empereur y trouva les autorités 3e Veriise qui l'attendaient. Sa Majesté s'embarqua sur la péoie ou gondole de la ville , et accompagnée d'un nombreux cortège flottant, elle s'avança vers Venise. Nous suivions l'empereur dans de petites gondoles noires qui ressemblent à des tombeaux flottans. La Breâta coûtait couverte autour de nous, et rien n'était plu»_ singulier que d'entendre sortir de ces cercueils , si tristes à voir, des concerts délicieux de voix et d'instrumens. Cependant la barque qui portait Sa Majesté, et les gondoles des principaux personnages de sa suite , étaient ornées avec beaucoup de magnificence.
Nous arrivâmes ainsi jusqu'à l'embouchure du fleuve; là il fallut attendre près d'une demi-heure jusqu'à ce qu'on eût ouvert les écluses, ce qui se fit peu à peu et avec précaution, sans quoi les eaux de la Brenta, retenues dans leur canal, où
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elles étaient élevées beaucoup au dessus du niveau delà mer,s'élançant tout d'un coup et avec une chute violente , auraient entraîné et submergé nos gondoles. Sortis des eaux de la Brenta , nous nous trouvâmes dans le golfe, et nous vîmes au loin s'élever du milieu de la mer la merveilleuse ville de Venise. Des barques, des gondoles , et même des navires d'un port considérable , chargés de toute la population aisée et de tous les mariniers de Venise, en habit de fête, arrivèrent de tous côtés, passant, repassant et se croisant en tous sens avec une adresse et une rapidité extrême.
L'empereur était debout sur l'arrière de la péote, et à chaque nouvelle gondole qui passait près de la sienne, il répondait aux acclamations et aux cris de vii^a Napoleone imperatore e re ! par un de ces profonds saluts qu'il faisait avec tant de grâce et de dignité, ôtant son chapeau sans baisser la tête, et le descendant le long de son corps, presque jusqu'à ses genoux.
Escortée de cette innombrable flottille, dont la péote de la ville semblait être le vaisseau amiral. Sa Majesté entra enfin dans le grand canal que bordent des deux côtés les façades de superbes palais, dont toutes les fenêtres étaient pavoisées de drapeaux et garnies de spectateurs. L'empereur descen4it devant le palais des procurateurs, où il
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fut reçu par nne députatîon de membres du sénat et àe nobles vénitiens ; il s'arrêta un instant sur là place St-Marc, parcourut quelques rues intérfeares et choisit l'emplacement d'an jardin dont Tarchitecte de ta ville lui présenta le plan , qui fut exécuté dans nue campagne. Ce fut un spectacle nouveau pour les Vénrtiens que des arbres plantés en pleine terre, des charmilles et des pelouses.
L'absence complète de verdure et de végétation , et le silence qui règne dans les rues deTenise, ou Fon n'entend' jamais le pas d'un cheval ni le bruit d'une voiture, les chevaux et les voitures étant choses entièrement inconnues dans cette ville hAife- marine , doivent lui donner dans les temps ordinaires un air trisle et abandonné ; mais cette trwtesse avait entièrement dispam pendant le séjour de Sa Majesté.
Le prince vice-roi et le grand-maréchal assistèrent le soir au coucher de l'empereur, et en le déshabillant, j'entendis une partie de leur entretien qui roula tout entier sur le gouvernement de Venise avant la réunion de cette république à rem-> pire fi^nçais-SaMajestéparla presque toute seule; le prince Eugène et le maréchal Duroc se contentaient de jeter, de temps à autre, dans la conversation deux ou trois paroles , comme pour fournir ïin nouveau texte à l'empereur et empêcher c
celni-ci ne s'arrêtât et ne mit trop tôt fin à sest discours, véritables discours en effet, puisque Sa Majesté tenait toujours le dé et ne laissait (pie peu de chose à* dire aux autres. C'était assea son irâbiw tude; tcms personne ne songeait à s'en. ptaîndrB*, tant les idées de Tempereur étaiem? la pkrpart dti temps^ intéressantes, neuves et spiritttellefnent exprimées. Sa Majesté ne causait pas, comnre oa Ta' dit avec raison dans le journal que j'aî joint ci-dessus à mes Mémoires; mais elle parlait awc un charme inexprimable, et là-dessus il me semble qjue l'auteur du journal à Aix-la-Chapelle n'a fOÈ assez rendu justice à Tempereur;
Au coucher dont il était tout à l'heure quest^onr^ Sa Majesté parla de l'ancien état dé Venise, et paf ce qu'elle en dit j'en appris plus sur ce sujéf cjtté je ne l'aurais pu foire dans le meilleur livre. Le- vice^ roi ayant observé que quelques patriciens regrettaient Fancienne liberté, Témpereur s'écria: t Là » liberté ! fadaise I il n'y avait plus de liberté à » Venise, et il n'y en avait jamais eu que pour qud- » ques familles nobles qui opprimaient le reste dd » la population. La liberté avec le conseil* des dix! » la liberté avec les inquisiteurs d'état ! la liberté » avec les lions dénonciateurs, et les cachots*, et lés }> plombs dfe Venise ! » Le maréchal Dliroc remarqua que^ sur la fin^.ce régime sévère s'était beau-
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coup ndouci. aOiii, sans doute, reprît l'empereur, vie lion (le Saint-Marc était devenu vii;ux; il a n'avait plus ni dents ni ongles. Venise n'était plus » que Tonibre d'elle-même , et son dernier doge a » trouvé qti'il montait en grade en devenant séna- > leur de l'empire français.» Sa Majesté, voyant que cette idée faisait sourire le prince vice-roi, ajouta fort gravement : i Je ne plaisante pas , Mes-
■ sieurs. Un sénateur romain se piquait d'être plus » qu'un roi ; un sénateur français est au moins l'é-
■ gai d'un doge. Je veux que les étrangers s'accou-
■ tumentau plus grand respect vis-à-vis des corps
■ constitués de l'empire, et même à traiter avec une
• haute considération le simple titre de citoyen
• français. Je ferai en sorte qu'ils en viennent là.
• Bonsoir, Eugène. Duroc , ayez soin que la récep-
• tion de demain sefasse d'une manière convenable. ^iCette cérémonie terminée, nous irons visiter ■l'arsenal. Adieu , Messieurs. Constant, vous re-
• vieudrez dans dix, minutes chercher mon tlam- »beau; je me sens en train de dormir. On est bercé
• comme un enfant dans ces gondoles, n
Le lendemain , Sa Majesté après avoir reçu les hommages des autorités de Venise , se rendit ^ l'ar- . senalC'est un édifice immense, fortifiéavec un s qui devraitle rendre imprenable. L'aspect de l'inbl rieur est singulier, à cause de plusieurs petites tlei
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jointes ensemble par des ponts. Le» magasins et les divers corps de bâtimens de la forteresse ont ainsi Tair de flotter à la surface des eaiix#i L'ei^trét du côté de la terre^ par laquelle nous fiunes iiifj^duitSy est un tvès-beau pont en marbre, avecdes colonnes et des statues^ Du joôté jde la mer,^^ se trouve aux approches de l'arsenal beaucoup de ro-. chers et de bancs de sable dontlaprésence est indiquée par de longs pieux. On nous dit qu'en temps de guerre ces pieux étaient retirés , ce qui exposait les bâtiment ennemis, assez imprudens pour s'engager parmi ces écueils, à échouer infailliblement. L'arsenal pouvait équiper autrefois quatre- vingt mille hommes, infanterie et cavalerie, indépendamment d'un grand nombre d'armemens complets pour des vaisseaux de guerre. ^
L'arsenal est bordé de tours élevées d'où la vue s'étend au loin dans toutes les directions. Sur la plus haute de ces tours placée au centre de l'édifice, comme sur toutes les autres, il y; a jour et nuit des sentinelles qui signalent l'arrivée des vaisseaux qu'elles peuvent apercevoir à une très-grande distance. Rien de plus magnifique que les chantiers de construction pour les vaisseaux. Deux mille hommes peuvent y travailler à l'aise. Les voiles sont failes par des femmes sur lesquelles m. aa
c)'aHtre^ fi^mqies d'un certain âge ^efcei^t ^^^ apr ti^e s^irveillaôce.
* L'gWB^rêH*' ^® s'arrêta que peu ^e t^ps ^ yega«|^ifr ^^^«if^w; c'est aipsi qu'o« appelle |e |i(g6|4^ vqji&seau sur jequel {e doge de Venise çé- \^|)jg^ se^ pocf^ avec la mer. Ua, Yénitii^A ne yoît },s^^]l& $^DS up profond c^iagrin ce yi^fvf, x^çf\\kr niçpt de l'ancienne puissance de sa, patrie. Qw]". ^^e^ personnes de la suite de y^pereur çt mQi^ liqus no^sétiQ^s £ait accpippagner par ^^ niarinier qui avait les larmes aux yeux en nous racontant en ip^uvais français que ^ la dernière fois qu'il avait yu le n^ariage du doge avec la mev Adriatique, ç'é-. tait en 1796, un an , avapt la prise de Venise. Cet bpmoie i^pus dit qu'il se trouvait alors au |frv4ce du dernier doge de la république, le sei^uçur Louis Monini;que l'année suivante(i797)lesFranç(^i§ étaient entrés d^ns Vei\ise^ à l'époque prdiçiaice de$ noces du doge £\vec la mer, qui se faisaient le jpur de l'Ascension, et que depuis ce tempsî; la mer était restée veuve. Notre bon marinier i^QUS fit le plus touchant éloge de son anciçj(\ maître, qui, suivant lui, n'ayait jamais. pu se réspv^dre à prêter «erpaeiD^t d'obéissance aux Autri,çli^iens, et s'était évanoui en leur remettant les cle£s( de la ville.
Les gondoliers sont à la fois domestiques^ com-^
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mîssioDnaires ^ confidens , compagnons d'aventures de la personne qui les prend à son service. Bien n'égale le courage, la fidélité et la g^té de ces braves marina. Us s'exposent sans erainta aux tonpétes delà mer dans leurs minces gooàoleiy etteur adresse est si grande qu'ils circulent avec qMa m* croyable vitesse dons les cjnaux les p^ étroits , se croisent, se suivent et sç dépassent sails cesse» sans jamais se hfldrter.
^ Je me trouvai à même de juger de l'babileté de ces hardis mariniers , le lendemain même de notre visite à l'arsenal Sa Majesté s'étant fait condùireà travers les bgunes jusqu'au port fortifié deMala- ItfDOOOj les gondoliers lut donnèrent, à son retour, le- spectacle d'une course de barques et de joutes sur Fean. Le mème^jour il y eut speD< tacle par ardre au graud ritéàtrc, et toute la ville fut iUnminée. Du reste on pourrait croire à Veniser que c'est tons les jours £ète publique et illumin»tioo générale. Llusage étant d'employer la plai grande partie delà nuit aux aifatresou aux plaisirs^ les rues sont aiusi bruyantes, aussi pleines de monde à minuit , qu'à Paris à quatre heures de ïaairès-KÛdi. Les boutiques, surtout celles de l.t llïnt-Marc, sont éclairées d'une manière s remplit les petits pavil-
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Ions ornés et illumiDésoù l'on vend du café, des glacesct-des rafraichissemensde tonte esoèce.
L'empereur n'avait point adopté ]e genre de vie des Vénitiens. Il se couchait.tux mêmes heures qu'à Parât et quand >' ^i^ passait point la journée à liavailler^ec ses ministres, il se prcHnenatt en gondole dans les lagunes ou visitait les principaux établisséînens et les édifices publics de Venise. Ce futainsique]evis,à la suite de Sa Majesté; fégUse de Saint'Marc et l'ancien palais du doge.
L'églisedeSaint-Marcacinq entrées superbement décorées det»}lonnes de marbre; les portes en spnt de. bronze età sculptures, AU dessus de la porte du'tnilîeu, étaient autrefois les quatre fameux chevaux de bronze que l'empereur avait fàiil^transporter à Paris pour en orner l'arc de triom^lu^de la place du CarrouscUXa tour de l'église en est séparée par une petite pMice, du milieu de laquelle elle s'élance à une hauteur de plus de trois cents pieds. On y monte par une rampe sans marches , très-commode; et parvenu au sommet, on a sous les yeux les points de vue les pluç magnifiques : Venise avec ses innombrables îles chargées de palais^ d'églises et de fabriques, et, se prolongeant au loin dans la mer; une digue immense, large de soixante pieds, haute de pisieurs toises ol biîtie en grossespierres de,taille. Cet ouvrage gigaiilesque eûloi
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Venise et toutes âes îles , et la défend contre les irruptions de la mer.'
Les Vénitiens font profession d'une admiration toute particulière pour ' l'horloge établîedans une tourtjui en tire son nom. La raécaQique indique la marche du soleil et de la lune à travers les douze signes du zodiaque. On voit, dans une nidie au dessus du cadran,- une image de la Vierge, bien dorée et de grandeur naturelle. On nous dit qu'à certaines fêtes de l'année, chaque coup de cloché faisait paraître deux anges avec une trompette à la main, et suivis des trois mages qui venaient'se prosternerons pieds de la vierge Marie. Je né vis rien -de tout cela, mais seulement deux grandes figures'uoires frappant les heures sur la cloche avec des massues de fer.
Le palais du doge est d'un aspect assez sombre, et les prisons qui n'en sont séparées que par un étroit canal, rendent cet aspect encore plus triste.,
- On trouve à Venise des marchands de toutes les nations. Les juifs et les Grecs y sont très-nombreux. Roustan, qui entendait la langue de ces derniers, était recherché par les plus considérables d'entre eux. Les chefs d'une famille grecque se rendirent un jour aupics de lui pour l'engager à venir LvisilMMlwr habitation était située dans une
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dés iles dont Venise est entourée. Aoustan me fit part du désir qu'il éprouvait d'aller leur rendre une vinte. Je fus enchanté de ta proposition quil me fit de raccompagner. Arrivés dans leur lie, nous fûmes reçus par nos Grecs , qui étaient des négocians fort riches, comme d'anciennes coonaissanoes.LVspècc de parloir dans lequel on nous fit entrer était non-senlement d'une propreté recherchée, mais encore d'une gran<le élégance". Un large divan ornaitle tonr de la salle dont leparquet était couvert de nattes arlislement tressées. Nos hôtes étaient au nombre de six qui étaient assotàés pour le même commerce. Je me serais passabletaent ennuyé, si l'un d'eux , qui parlait français, ne sa fiât entretenu avecnDoi. Lesautres s'entretenaient dans leur langue avec Roustan. On nous ofirit du café , des fruits , des sorbets et des pipes. Jen'atjamais aimé à fumer, et connaissant d'ailleurs te dégoût prononcé de f empereur pour les odeurs en général, et en particulier pour celle du tabac, jarefusai là pipe, et j'exprimai la crainte que mes vétemens ue se ressentissent du voisinage des fasaeurs. Je crus m'apercevoir que cette ^icatewc me faisait baisser considérablement dans l'estime , de DOS hôtes. Toutefois, quand nous les quittâmes, ils nous engagèrent avec beaucoup d'instan— ^ ces à' reaoaveler notre visite. Il nous futimpos- j
sîble d'accepter , le séjour de l'émpèréut* hë dè^ vant pas se prolonger.
A tnôh retour , rfertipereur riie demanda si jltidfs parcouru la ville, ce que j'en pensais, si j'éfaîs entré dans quelques maisons , enfin ce qui m'âVàit semblé digne de. remarque. Je rèpoftdîs de riibh miettx, et comme Sa Majesté était en ce molfjéht d'une gaieté causeus^e, je lui parlai de nôtre eicûrsion et de notre visite à la famille grecque. L'enfpe^ reur me demanda ce que ces Grecs pensaient de lui. «Sire, répondis-je, celui qui parle français tiCù, paru être un homme entièrement dévoué à Votre Majesté. Il in'a parlé de l'espérance qu'il avait , llfi comme ses frères, que l'empereur dès Français , qui était allé Combattre les mamelucks eu Egypte , pourrait aussi quelque jour se faire le libérateur de la Grèce. »
— Ah ! monsieur Constant, me dit ici Terùpèréur en me pinçant vertement , vous vous mêlez de faire de la politique ! — Pardonneiitioî, Sire, je n'ai fait que répéter ce que j'avais entendu. Il rfest pas étonnant que tous les opprinâés comptent sifr le secours de Votre Majesté. Ces pauvres Grecs ont Fair d'aimer avec passion leur patrie, et surtout ils détestent cordialement les Turcs. — C'est bon, c'est bon, dit Sa Majesté ; mais j'aî, avant tout, à m'occuper de mes aiffaires. Constant , j^ôursttî'tit
Sa Majesté^ changeant subitement le terrain de la conversation dont elle daignait m'honorer , et souriant d'un air d'ironie , que dites- vous de la tournurç des belles Grecques? Combien avez-vous vu de modèles dignes de Canova et de David? » Je me vis obligé de répondre à Sa Majesté que ce qui m'avait le plus engagé à accepter la proposition de Roustan était Tespérance de voir quelquesunes de ces beautés si vantées, et que je m'étais prouvé cruellement désappointé de ne pas apercevoir l'ombre d'une femme. Sur ceÇ aveu naïf, l'empereur, qui s'y attendait d'avance, partit d'un éclat de rire, se rejeta sur mes oreilles, et m'appela libertin : — Vous ne savez donc pas, monsieur le drôle, que vos bons amis les Grecs ont adopté les usages de ces Turcs qu'ils détestent si cordialement, et qu'ils enferment, comme eux, leurs femmes et leurs filles, pour qu'elles ne paraissent jamais devant les mauvais sujets de votre espèce. » Quoique les dames grecques de Venise soient surveillées d'assez près par leurs maris, elles ne sont pourtant point recluses ni parquées dans un sérail comme les femmes des Turcs. Pendant notre séjour à Venise , un grand personnage parla à Sa Majesté d'une jeune .et belle Grecque, admiratrice enthousiaste de l'empereur des Français. Cette dame ambitionnait vivement l'honneur d'être
reçue par Sa Majesté, dans Tintérieur de ses appartemens. Quoique très«surveillée par un mari jaloux, elle avait trouyé moyen de faire parvenir à l'empereur une lettre dans laquelle elle lui peignait toute rétendue de son amour et de son admiration. Cette lettre, écrite avec une passion véritable et une tête exaltée, inspira à Sa Majesté le désir de voir et d'en connaître l'auteur ; mais il fallait des précautions.. L'empereur n'était pas homme à user de sa puissance pour enlever une femme » son mari ; cependant tout le soin que Ton apporta dans la conduite de cette affaire n'empêcha pas le mari de se douter des projets de sa femme; aussi, avant qu'il fût possible à celle-ci de voir l'empcu^eur, elle fut enlevée et conduite fort loin de Venise, et son prudent époux eut soin de cacher sa fuite et de dérober ses traces. Lorsqu'on vint annoncer cette disparition à l'empereur : « Voilà, dit en riant Sa Majesté, un vieux fou qui se croit de taille à lutter contre sa destinée. » Sa Majesté ne forma d'ailleurs aucune liaison intime pendant notre séjour à Venise.
Avant de quitter cette ville, l'empereur rendit un décret qui y fut reçu avec un enthousiasme inexprimable, et ajouta encore au regret que le départ de Sa Majesté causait aux habitans de Venise. Le département de l'Adriatique, dont Venise
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étftil le ehêf-lièii, fut agrandi de toute) lès éôté^ fifâritifneSy depuis la ville d'Aquilée jusq[u'à celle d'iAtdria^ Le décret portait en ôut^e qùë le p^t $étûit réparé, les eahatft creusés et nettoyée^ la grande muraille de Pàlestrina^ délit f ai parlé phis htmt, et les jetées qui sont eh avatft cohtihuées et entretenues; qtfît serait creusé un ôanal dé eotn- Êitmicatiôn entre Tarsenal dé Venise et le passade de Mttîatnocôo; enfin que ce- passage luî-rtiêmè serait déblayé et rendu assez profond pôiù* que les tàfsSèàùt d* ligne de sofetante-quatorie ]|)us^ent y entrer et en sortir.
D'àotrés articles concernaient les établissémens de bienfaisance^ dont Fadministration fut confiée k «ne espèce de conseil dit congrégation de charité^ et là cession à la ville , par le domaine royal, de Fîlè dé Saint-Ghrîstophe pour servir dfe cimetière général; caV jusqu'alors avait prévalu à Venise, comme dans le reste dé l'Italie, Tusage pernicieux tfenferrer les morts dans les égliseâ. Enfin le décret ordonnait Vadoption d'un nouveau mode, d'éclairage pour la belle place Saint-Marc , la construction dé nouveaux quais, passages, etc.
tiorsqttô nous quittâmes Venise, rempèrèur fut conduit âà rivage par une masse dé population aussi nombreuse au moins que celle qoii l'avait acéttdlli à son: arrivée. ïréVise, tJdiné, Mantoûe
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rivalisèrent d'empressement à recevoir dignement Sa Majesté. Le roi Joseph avait quitté l'empereur pour retourner à Naples ; le prince Murât et le vice-roi accompagnaient Sa Majesté.
L'empereur ne s'arrêta que deux ou trois jours à Milan et continua sa route. En arrivant dans la plaine de Marengo, il y trouva les magistrats et la population d'Alexandrie qui l'y attendaient , et qui l'y reçurent à la clarté d'une multitude de flambeaux. Nous ne fîmes que passer par Turin. Le 3o décembre nous gravissions encore le mont Cenis, et le 1" janvier, au soir, nous étions arrivés aux Tuileries.
———•»oa»»»ft9»a——0a0a»aa— •»•—•• »wa9a—
AYERTISSEMENT
IDA iL^diiDintai]&«
Le troisième yolume des Mémoires de Constant a initié le lecteur aux délassemens €t à la vie intérieure de Napoléon pendant la campagne de 1807. On y voit cchmment le grand-capitaine employait ses lolsks à Varsovie et à son quartier-gétaiéral de Finkenstein ; et certes l'intérêt ne manque pas à ce spectacle du vainqueur de Friedland conduisant à la fois ses plaisirs et ses travaux tni|itaiiîes , qui étaient sans doute aussi le plus vit de ses plaisirs. Toutefois M. Constant n'ayan^J. pu avoir aucune prétention à raconter ces travaux, l'éditeur ne rftst point dissimulé ce qu'il y a, dans et point de Tue rétréci y d incomplet , et par conséquent d'inewct.
Peindre César dameret xfest y^s peindre César; c'est en exposer le côté^il^e et défectueux au jour le moins favorable. Ce n'est pas que , méoie en ne la considérant que de ce coté, la vie de Napoléon ne soit encore susceptible d'un vif intérêt ; mais il y aurait peut-être à ne la montrer que sous cet aspect quelque chose comme de Tinjustice.
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L'éditeur espère s'être d'avance mis à l'abri de ce reproche f%/f jg^ pubUciitioA àm pièces inédites suivantes y qu'il ^lèpd lui seul sous sa responsabilité, comme étant, ainsi qu'on le peut croire j toutà-fait et rangerez ji M, CqaMtiait% On ne trouvera ici que celles qui se rapportent à la campagne de 1 807; l'éditeur en possède de non moîns curieuses sur les MmfMigBefi de» aasées ultérieures. \
Tau^d^^ que ^i^M le Nqt^ Napcléoii combattait )ç9i Roaeft^ 1^ personne^ le inaréeb^ Marmopt, »li|f«ri[éoéi«l, eopamandait contre %ûx Fermée de Dalraiilfe^ et, avec six mitte Français , culbutait à Castel^]^Ord&x^«ept mille Russes et Monténé^gAiis;. Le pMilMRer lies documçiMCBuiv^iis est ua rapport igiit^.lMuii| d« ffén^ral eil clieNe eelte^brave ar^ Méew Les aUtresiont des dépédies ou des ordres fi|tédiés {jar l'eiapjlbeut clé son. quartier ^néral à tlîï^^steiiit avalât, pendaat et a^èffl bataille de Fri^Àkiad. D «blEt ^Qs^oute dfafv<eir dit en deux ma|r<)ttdles so^t ces pièi^Qs officielles; et l'éditeur D'iMisteva pas àmj^i£^Mt^9ilÊfP<^n%érêt qu'eiHes devvcN^t offrir^ et aux millfsîr^, et même k toutes les classes de lecteurs.
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A s. A. s. LE PRmCB MmiSTRÉ DE LA OOERIII^
Le gépér^l de brigade Launay était, ^çiP^ç \^. 5 du courant avec se3 deux bataillons e^ ^@nx fier. ces 4^ çaRon snv 1^ bords de \s^ TrebUisc][4?a , atteoidau^ le rassemblement des Turcisî 4^ |l{fist4ur^ Uthova et S^olat:^ ; Içs çojo^mandans turcs aii^ot^-^ calent l^eur procb^in départ, mais ^e V9^^i^9V|V^ encore ^fe^iié^ attendant la nç>i^velle luipe^ QSM^m défayqvâi,ble, d^aient-ils, aux conojb^^s qu^ l^i» précédente. Les Turcs de Nixichy^* plus pressé^ pa^r* la nécessité de se défendi?e j n'ont pas s^tten4u ce renouyellementdelune ppur combattre les ^u;s^^j^ et les Adjonténégrins qui les tenaient assiégea; ils ont fait une sortie générale qui a surpris les enne-n mis et les a séparés. Il est probable que les Russea se sont repliés sur Casteinovo ; ils avaient à Nixiçh^' huit cents hommes avec deux pièces de ca^pn^^
35si UiMOIRES
et les Monténégrins de trois à quatre mille hommes; leur évéque y était en , personne. Clobuck a été aussi débloqué, et les Turcs de ces contrées ont enlevé quatre mille têtes , soit des Monténégrins , soit des Morlaques rebelles. Par suite de cette affaire , un grand nombre de têtes de Mpnten^rins ont été envoyées au pacha de Bosnie , parmi lesquelles il y a celles de trois des principaux comtes de Montenero.
Nous serons incessamment informés si les Russes sont tous rentrés dans les bouches , ou tiennent encore la montagne ; leur nonabre est toujours de deux mille cinq cents environ.
Les Turcs ont besoin de l'impulsion que nous leur donnons pour lever des masses imposantes, et sous ce rapport, le petit corps qui est disposé pour agir de concert av^c eux,ne peut que produireun résultat avantageux^, et cette circonstance détermîhera peut-être aussi le pacha de Scutarî à attaquer de son côté.
Le colonel Sorbier , aide de campi de S. A. I. le prince vice-roi, se rendant à Constantinople, a été reçu 4 son passage à Traunick avec solennité ,' par le visîr çle Bosnie ; après avoir prié cet officier d'accepter un beau cheval , et avoir reçu de lui une médaille en argent de la bataille d'Iéna, ce
visir lui a dit d'une manière très-gracieuse : « Les
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Turcs n'aiment pas les images, mais pour celle-ci je la place sur mon cœur, u
Le motif de ce pacha pour retarder de quelques jours le départ des canonniers destinés pour Cohstantinople, consiste dans l'obligation où il croit être de recevoir de nouveaux ordres du grand-visir, ceux qui lui sont parvenus étant en opposition aux ordres que Votre A Itesse a transmis au général en chef Marmont, et que ce dernier tient à exécuter à la lettre; au surplus le pacha de Bosnie persiste dans son opinion que le détachement de canonniers ne doit se mettre en marche que par dix hommes , quel que soit son mombre , et il répond aux observations contraires qui lui ont été, faites, qu'il connaît mieux que le général en chef et que l'empereur lui-même les pays que celte troupe doit traverser; qu'il répond de sa province , mais qu'il n'est pas en son pouvoir ni au pouvoir du pacha de Roumélie de la garantir dans certains pays où commandent de petits pachas ou des beys presque indépendans , dont il connaît l'ignO' rance, la barbarie, et même les mauvaises intentions, a En vain, ajoute-t-il, on ferait marcher un » officier deux jours en avant pour annoncer le » passage de cette troupe ; en vain cet officier au- » rait de moi le ^ i le plus clair et
» le plus acùcaba -nus que faa-
» sent pour moi des gens qui méprisent les fir« » mans du grand-seigneur lui même ? Ils les baisent » avec respect, les déchirent et y désobéissent. » Malgré toutes mes précautions et la bonne dis* » cipline de cette troupe , elle pourrait être alta- » quée,et s'il périssait seulement deux Français , » il n'en faudrait pas davantage pour refroidir » notre amitié, et pour me faire accuser, moi, d'en » être la cause; c'est pour éviter ce malheur que » le grand-visir m'avait ordonné de les faire voya- » ger par petites troupes ^ et même habillés à la » turque. Vous trouvez à cela des inconvéniens ; » eh bien^ que le grand-visir m'autorise à les laisser » passer tous à la fois et en habit français, j'y » consentirai , non de bon cœur , car je crain- » drai toujours pour eux; mais j'y consentirai » du moins sans avoir rien à me reprocher. Le » général en chef Marmont a des ordres positifs, » j'en ai comme lui , et nous ne sommes pas plus » libres l'un que l'autredeles changer. Si le grand- » . visir accède aux désirs du général, il enverra sans » doute jusqu'aux frontières de ^la Bosnie un déta- » chement de son armée pour recevoir et protéger «cette troupe, sans cela la Roumélie est pleine » - d'émissaires ennemis qui ne manqueraient pas » de saisir cette occasion de nous nuire. Le sang
D de ces Français retomberait sur moi < si je n'in^
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» sistais pas sur ces précautions qui me sont com^ » mandées^ et dont je sens d'ailleurs la nécessité. » En un mot, le grand-visir peut lui seul me dis- » penser d'exécuter ses premiers ordres; je ne veux » point me rendre responsable d'un accident qui » pourrait troubler la bonne harmonie entre les » deux empires.»
Sur l'observation qui lui a été faite que le retard qu'occasionera la lettre qu'il a écrite aU grandvisir peut avoir des inconvéniens :
a Ces inconvéniens seront toujours moindres » que ceux que je veux prévenir , a répondu ce » pacha. Au surplus, le Tartare que j'ai expédié ne » mettra que sept jours pour aller jusqu'à Andri^ » nople, et sept jours pour revenir; ainsi j'aurai » une réponse dans quinze ou seize; et avant cette » époque, tout sera disposé pour le passage de D ce détachement, subsistances et moyens dû.
» transport. »
Le général en chef a répliqué aux observpn tions du pacha de Bosnie , et Jui a demandé de consentir à ce que le détachement de cafionçiiers qui est rassemblé à Sigu s'achemine toujouniiiMtf. la Bosnie^ où il attendra , s'il le faut, la réponse du
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grand-Tisir pour passer ontre, et il ne doute pas
que le pacha n'j consente.
I>e général de division diefde Tétat- major général.
Signé TiGHOLLE.
FïackauleÎD , le 6 jnÏR 1807, qnatre hcnresda Soir. A MOnSIEUm LE HABiCHAL DATOC5T.
L'ennemi , monsieur le maréchal , continue à pousser le maréchal Ney, qui se retire aujourd'hui sur Deppen ; lorsque le maréchal Ney sera obligé de quitter cette position , ce qui vraisemblablement sera au plus tard cesoiroudemainmatin^ilse portera vers Kl'-Luzeinen entre les lacs deNarienzel et deMabrung, où il pourra tenirquelquetemps. L'intention de l'empereur, monsieur le maréchal, est que vousvous portiez pourdéfendreîepassaged'Alt- Ramten. Vous dirigerez vos blessés et tous vos embarras sur Marienwerder ; quant à ce qui sera dirigé sur Thorn , vous aurez soin de faire suivre ta route par Bisbofswerder et non par Strasbourg.
Quand le maréchal Ney évacuera la position de
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Kl'~Luzeinen entre les lacs , il se portera sur la position en avant de Liebmùhl; alors dans celle d'Osterode , vous serez près de luî.
En définitive , monsieur le maréchal , le projet de l'empereur est de se réunira Saalfeld, et de prendre position entre les lacs de Boethlof, Bodilteii,etc.; enfin, de livrer bataille sur Saalfeld, où S. M. se rendra ce soir, et où vous pourrez adresser vos lettres.
Dans la situation des choses, vous ne correspondez ni assez souvent ni assez en détail. Vous devez sentir assez combien les moindres circonstances sont importantes.
Faites attention , monsieur le maréchal, que vous êtesà AUenstein,plus loin d'Osterode que n'en est l'ennemi.
Pour les choses importantes, écrivez-moî en double à Saalfeld et à Mohrungen , où il esi possible que l'empereur se rende cette nuit. La masse de vos forces doit être sur Osterode; vous pouvez donc évacuer Allenstein, qui n'est plus bon à rieo. La division Grouchy et celle du général Milhaud se rendent à Gilgenbourg.
Comme à trois heures du matin , quand vous avez écrit k l'empej mr, vous ne saviez pas que Guttstadt uvai^iy ^. S. M. pense que, quand
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vous en aurez été instruit, vous n'aurez pas fait votre mouvement sur Allenstein.
Prévenez le général Zayoushek qu'il doit se rendre doucement à Gilgenbourg.
Finckensteîn , le 6 juin 1 807, six heures et demiç du soif.
AU MARÉCHAL LATTES
IVIême ordre qu'au maréchal Mortier.
Finckeostein , le 6 juin 1807, six heures et demie du soir. AU MARiCHAL M ASSÉNA.
Vous avez été prévenu , monsieur le maréchal, que l'ennemi , à la pointe du jour , dans la jqurnée du 5, avait attaqué la tête du pont de Spandeim , corps du prince de Ponte-Corvo. Le général de brigade Frère y avec sa s(^le brigade , a contenu l'eim^Bii
DI COHSTiST. 359
constamment, et l'a repoussé quoiqu'il aitchargé cinq fois ses retranchemens avec des troupes frùches. Un colonel russe a été fait prisonnier . et les fossés étaient remplis de morts.
Au même moment, l'ennemi attaquait le pont de Lomilten , corps du maréchal Soult; le général Ferey, avec sa seule brigade, en a repoussé l'ennemi, qui a essuyé une grande perte. Ces pertes sont d'autant plus fortes qu'il a eu l'imprudence démettre beaucoup d'obstination dans ses attaques. Le poste d'AIkiixk, en avant de Guttstadt, corps du maréchal Ney, a aussi été attaqué le 5, à quatre heures du matin. L'ennemi a été constamment repoussé jusqu'à onze heures; mais le maréchal Ney, ayant vu le déploiement de quarante k cinquante mille hommes, a, conformément à son instruction générale, fait son mouvement surDeppen. Ce matin, il était en position au village, de Ankendorff, et l'ennemi étaiten position en avant de Queetz. Dans cette situation des choses, S. M. a ordonné la réunion de son armée, et il est vraisemblable qu'une grande bataille va avoir Heu. L'empereur a donné des ordres au général Zayouskek , mais il n'en a point donné à la divisiou Gazan , ni à la division de draeon s.du- général Decker, ces deux divisions étant sons fl^^
S. M., monsieur la.
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VOUS prescrire; vous devez prendre conseil des circonstances, couvrir Farsouie^ maintenir le plus possible les Cosaques éloignés du centre de la grande armée, et empêcher le corps qui vous est opposé de se dégarnir pour augmenter l'armée qui est devant nous.
Si vous n'y voyez pas d'inconvéniens, tenez le général Gazan en espèce de corps volant, qui pousserait de forts partis sur Ortelsbourg et Passenheim.
Faites reployer tous les embarras, les malades du général Gazan et les vôtres derrière la Vistule. Si l'ennemi vous attaquait, et que vous eussiez besoin du général Gazan pour couvrir Varsovie, nul doute que vous ne deviez le retirer sur vous. Si, au contraire, l'ennemi reste tranquille, plus le général Gazan poussera en avant pour observer l'ennemi, mieux cela vaudra.
Sa Majesté, M. le maréchal, s'en rapporte àvotre zèle et au grand intérêt que vous prenez aux affaires, pour être assurée que vous ferez pour le mieux, et que vous empêcherez qu'un corps ennemi de peu d'importance n'agisse sur nos flancs. On doit croire quel'ennemi a trop à faire pour tenir un corps nombreux vis-à-vis du général Gazan. Il ne faut pas que ce général s'en laisse imposer par les bruits des paysans.
Il est nécessaire que le duplicata de vos nouvelles soit envoyé au général Lemarrois, afin qu'elles parviennent par la rive gauche, si elles étaient interceptées par la rive droite.
Donnez j suivant les circonstances, des ordres relatifs aux convois de Varsovie sur Osterode, afin qu'ils ne puissent tomber au pouvoir de l'ennemi.
Envoyez-moi tous les jours de vos nouvelles.
Le maréchal Bernadotte en reconnaissant l'ennemi a été frappé d'une balle morte au col ; mais sa blessure est peu de chose. Je vous en parle, parce que les malveillans ne manqueront pas de dire qu'il est mort. Le général Dutaillis a eu le bras emporté d'un boulet.
Finckenstelii , le 6 juin 1 807 , six heures et demie du soir. A SON ALTESSE LE PRINCE DE PONTE-CORVO,
Il est difficile de vous exprimer, prince, la peine que l'empereur et nous nous avons éprouvée de vous savoir blessé, surtout dans un moment où l'empereur a tant besoin de vos talens.
Si vous avez quitté le commandement de votre armée, vous ferez passer la lettre ci- jointe à celui à qui vous aurez confié ce commandement.
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Finckensteîn , le 6 juin 1807 , six heures et demie du soir.
AU GEWELAIi COMMANDANT PROVISOIREMENT LE
PREMIER CORPS
Tout porte à croire que d'ici à peu de jours nous aurons une grande bataille. L'empereur dans ce moment réunit toutes ses forces; il faut disposer la division du général Dupont de manière à ce qu'elle puisse proraptement se reployer, soit sur Spandeim, soit sur Mulhausen , pour, suivant les circonstances , participer aux opérations. Si on évacue Braunsberg, il faut avoir soin de prévenir le commandant d'Elbing. Nous n'avons pas reçu aujourd'hui de nouvelles du premier corps, ni de celui du maréchal Soult; ce qui fait supposer qu'il n'y a rien de nouveau. Le maréchal Ney est sur Deppen, ayant devant lui les principales forces de l'armée. L'empereur sera cette nuit à Saalfeld, où commencent à se réunir la cavalerie et l'infanterie de la réserve. Peut-être dans la nuit Sa Majesté serat-elle à Mohrungen.
Finckenstein , le 6 jitin 1807, huit heures du soir.
GRANDENTZ
Mettez-vous en mesure , général ; l'ennemi est à
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la hauteur de Guttstadt et de Deppen, et longe l'Aile sans doute pour aller au secours de Grandentz. Il est possible que d'ici à deux ou trois jours il jette des partis de Cosaques j usque là ; il faut donc former des colonnes de vos meilleures troupes pour prendre position sur les chemins qui peuvent aboutir à Grandentz. La moindre infanterie est suffisante pour en imposer à ces gens-là. U est donc convenable de se tenir sur ses gardes. La grande armée est en mouvement pour tomber sur l'ennemi, le déborder, et le jeter sur la Vistule. Si jamais un corps plus fort tombait sur la division assiégeante, elle doit se retirer surMarienbourget sur Marienwerder. Mais cela n'est pas probable. Ne prenez pas l'alarme pour quelques Cosaques ou quelques piquets de cavalerie.
Mohrungen, le 7 juin 1807, six heures du soir.
A MONSIEUR LE MARjJCHAL DAVOUST.
Je reçois , M. le maréchal , la lettre de M. le général Hervo, en date d'Osterode le 7 juin. Sa Majesté trouve la position de votre armée très-bonne; la division Priant à Alt-Ramten et Locken, celle du général Morand à Landgat, et enfin celle du général Gudin à Detternvald 5 à moins d'événemens
extraordinaires , ces divisions peuvent rester dans leur position à attendre les ordres de l'empereur; de votre personne il n'y a aucun inconvénient à ce que vous soyez à Ostèrode, s'il y a un poste intermédiaire qui puisse vous porter rapidement les ordres de Sa Majesté. L'empereur pense que vous avez fait avancer vos divisions de dragons ; donnezmoi trois fois par jour de vos nouvelles.
Au bivouac de Deppen , le 7 juin , onze heures du soîr.
A MONSIEUR LE MARlêCHAL SOULT.
Le quatrième corps fera demain, vers midi, une forte reconnaissance sur Arresdorf, Wpllfdorf, pour interroger les habitans et les prisonniers que l'on fera. Si le maréchal Ney, à Deppen, était attaqué demain, le quatrième corps viendrait au secours du sixième corps en attaquant la droite de l'ennemi.
Au bivouac de Deppen , le 7 juin , onze heures du soîr.
CORPS
Le premier corps fera vn mouvement en avant de Spanden; pour connaître ce qu'est devenu le
corps qui lui était opposé, et avoir des nouvelles de l'ennemi de ce côté; il fera faire également une reconnaissance par la division du général Dupont, qui occupe Braunsberg.
Au bivouac deDeppen,le •] juin, onze heures dasoir. AD UA.KÉCBàL DAVODST.
Si !e sixième corps était attaqué, demain 8, le maréchal Davoust ferait diversion en marchant sur la gauche de l'ennemi.
Au LIvouac (le Deppen , le 7 juin , onze Iieures du soir. A SON ALTESSE IMP^BIALE LE GRAND DUC DE BEIIG.
La cavalerie delà division Grouchy se rendra à Deppen , sur la rive gauche de la Sauarge.
La division Milhaud sera aux ordres du marechai Davoust, et employée à tenir libre la communication avec le sixième corps.
La division Latour-Maubourg sera mise sous les ordres du maréchal Soult.
Une brigade du général Lasalle sera envoyée sur la gauclie du sixième corps et du quatrième, pour inaiiilcnirles communications 3 rie légère du maréchal Soult.
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Les divisions Saint-Sulpice et d'Espagne se rendront à Mohrungen dans l'emplacement où se trouve la division Lasalle aujourd'hui.
Toute la garde, à pied et à cheval, se rendra à • Le maréchal Lannes se portera en
avant d'Hebendorf , sur le chemin de Deppen.
Le maréchal Mortier fera connaître l'heure de son arrivée à Mohrungen.
Les divisions Lasalle et Nansouty seront ren^ dues à Deppen demain.
Au bivouac de Deppen, le 8 juin.
Ordre au général Zayouskek de se rendre à Osterode. Ordre au maréchal Davoust de s'approcher, pour soutenir le flanc du maréchal Ney.
GuUstadt, le 10 juin 1807 , six heures du matin, porté par
M. Charrier, officier du premier corps.
au générill victor commandant le premier corps
d'armée.
Je vous préviens, général, que toute l'armée est réunie à Guttstadt; nous avons eu hier une belle journée, l'ennemi a toujours été mené battant. Nous lui avons fait un millier de prisonniers. L'em-
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pereur ordonne, général, que vous attaquiez surle-champ l'ennemi, et que vous vous empariez de Melzacb. Si l'ennemi veut ensuite 6Ier sur Elbing, attaquez-le également, et tenez vous prêt soit à marcher sur la droite de l'ennemi , du côté de Dreweutz et de Landsberg , soit enfin h marcher droit sur Kœnigsberg. Faites bien reconnaître les forces que l'ennemi a laissées pour couvrir cette ville; attaquez l'ennemi le plus tôt possible, afin que vos opérations' se suivent avec les nôtres.
AltkÎTch,le iDJuin, neuf heures du matin.
A MONSIEUR LE HARIÉCHAL LANHES.
L'empereur ordonne, monsieurte maréchal, que vous réunissiez tout votre corps d'armée dans sa position d'Alt-Guttstadt. Faites soutenir par votre cavalerielégère celle du général Duronel, qui pousse des partis sur Zïchern. Le grand-duc de Berg est à Peterswald, et pousse beaucoup de cavalerie sur Preymark et Launau.
Le corps du maréchal Soult est en avant d'Altkirchet occupe Peterswald par une avant-garde.
Venez de votre personne à Alfl^gjJi,ou est l'empeur. Faites faire là la i^Bj^^^fekfttroupe,
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L'empereur attend des nouvelles de Fennemî, afin de savoir s'il fera quelque mouvement.
Altkirch , le lo juin j dix heures du matin.
Il est ordonné à monsieur le maréchal Davoust de se rendre, avec son corps d'armée, à Altkirch ; il fera prévenir le maréchal Mortier , qui est derrière lui, qu'il doit suivre son mouvement.
Heilsberg, le 12 juin 1807, onze heures et demie du matin « A MONSIEUR LE MARECHAL NET.
L'empereur, monsieur le maréchal, ordonne que vous vous portiez aujourd'hui avec votre corps d'armée à Eichhorn, route d'Eylau; jevouspréviens que la plus grande partie de la réserve de cavalerie, une partie de la réserve d'infanterie du maréchal Lannes et le quatrième corps se rendent à Eylaupar Landsberg; ainsi vous êtes couvert sur votre gauche. Le quartier-général sera ce soir près d'Eylau.
Heilsberg, le 12 juin 1807, onze heures et demie du matin.
AU MARÉCHAL MORTIER
L'empereur ordonne, monsieur le maréchal, que
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VOUS VOUS rendiez aujourd'hui avec votre corps d'armée à Dixen près d'Eichhorn; envoyez-moi ce soir un officier.
Heilsbtrg, le i a juin 1807, onze heures du matin <
AU GÉNÉRAL VICTOB.
L'intention de l'empereur, général, est que vous partiez du point où vous recevrez cet ordre pour vous rendre le plus promptement possible à Landsberg; je vous dépêche un officier pas Mehlsack et un autre par Wormditt.
Heilsberg, le 12 juin 1807*
AU MARiCHAL MASSiXTA.
Nous avons eu, le lo et le 1 1 , monsieur le maréchal, deux belles journées. L'armée ennemie en tière a été attaquée et obligée de se replier devant nous pendant ces deux journées.
Nous avons fait quelques milliers de prisonniers. Les Russes ont abandonné leur camp retranché de Heilsberg , où ils avaient fait beaucoup d'ouvrages.
Ils nous ont laissé dans la ville ^ des magasins; l'armée est ce soir à Eylau. L'empereur, monsieur luk a4
le maréchal^ désirerait que le général Çrazan, avec la division de dragons , se rendit à Bischofstein , d où elle serait en mesure de s'emparer de beaucoup de magasins qu'a l'ennemi sur la route de Ra&tcnbourg; le général Gazan recevrait d'ailleurs de là des ordres ultérieurs pour sa destination ; mais Sa Majesté, monsieur le maréchal, me charge de vous dire que ce mouvement, qui serait très-utile sur la droite de l'armée, est toutefois soumis à vos dispositions, et qu'il ne doit se faire que dans le cas où cela ne compromettrait pas Varsovie. Faites faire des réjouissances à votre corps d'armée sur les succès que nous avons obtenus le lo et le 1 1.
Ejlau , le i3 juillet 1807, huit heures du matin. AU MARÉCHAL LANNES.
L'intention de l'empereur, monsieur le maréchal, est que votre cavalerie légère se dirige sur Domnau passant par Lampasch; quant à votre corps d'armée, il prendra position en colonnes sur la route d'Evlau à Lampasch et se trouvera prêt à se porter partout où il sera nécessaire , suivant les nouvelles qu'on recevra dans la journée. La troupe pourra faire la soupe. Envoyez-moi un officier quand vous serez en position, ainsi que ics rapports de votre cavalerie légère.
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L'empereur ordonne, moneieuf le maréchal, qufl voua preniez position au village de Scfaroodltt«&$ j'envoie un officier d'état-major à la rencontre dfl votre corps d'armée pour fftire prendre cetto di rection à la tète de voire colonne.
Il est ordonné au général Grouchy de paf tir dtf la position qu'il occupe pour se rendre avec ia dl" vision à DoDinau aux ordres du maréchal LArïnes.
ÀD SI ARÉCHAL HOKTIEB.
L'intention de l'empereur, monsieur le maréchal, est que vous fassiez continuer toute votre cavalerie ce soir jusqu'à Bomnau , afin de secourir celle du maréchal Lannes.
Vous-même, avec votre corps (l'armée, preneff position enavant de Lampasch, et envoyez un otù'-, cier auprès du maréchal Lannes aâu de conoerter vos opérations avec ce maréchal , et le mouvement que vos troupes doivent faire demain matin pour soutenir ce corps d'armée.
AU MAIiÉCHAL LANNIIS.
Des oi'dres sont donnés, nionsîeuf
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à la division Grouchy d'être arrivée avant onze heures du soir à Domnau, où il prendra vos ordres. Il a été également ordonné au maréchal Mortier, qui est au village de Lampasch, d'arriver avant onze heures du soir à Domnau; ce qui fera trois on quatre mille hommes de cavalerie. Le général Grouchy pourra prendre le commandement de ces quatre mille hommes, afin de les faire manœuvrer convenablement^ et faire exécuter les ordres que le maréchal Lannes donnera.
Le maréchal Mortier a l'ordre d'envoyer un officier de son état-major au quartiei'-géneral , afin de se concerter, et que demain avant le jour il parte et se réunisse à vous, afin d'agir de concert et de donner tous ensemble. Sa Majesté trouve que les renseignemens que vous lui envoyez sur Friedland ne sont pas assez précis; mais vous êtes maître d'attaquer Friedland, si vous croyez que Tennemi n'est pas supérieur à vous. Dans le cas où il serait supérieur, vous pouvez prendre position pour l'empêcher de déboucher. Sa Majesté pense que si l'ennemi débouche , il le fera par la route qui va de Friedland k Kœnigsberg, par.... et que, par ce moyen, il évitera Domnau. Les nouvelles qu'on a de l'ennemi sont les suivantes :
Qu'il a évacué, ce matin à cinq heures, Barteinstein, se dirigeant sur Schippenbeil par la rive
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droite de l'Aile ; qu'à Barteinstein il a jeté à l'eau ses magasins et une grande quantité d'eau-dë-vie et farine; qu'on ne sait pass'il se retire parGrodno, ou s'il veut se retirer par Kœnigsberg, soit en débouchant par Friedland; soit en allant jusqu'à £ylau. Sa Majesté pense qu'il est important qu'il ne débouche pas par Friediand; c'est là le but pour lequel vous avez été envoyé à Domnau. Quant à l'attaque de Friediand, il faudrait savoir les renseignemens pris à Friediand. Est-ce l'avai^t-garde , est-ce l'arrière-garde ou un détachement qui est venu reprendre Friediand?
Eylan, le i3 juin 1807, neufheuresdusoir.
AU GÉNJBRAL VICTOR.
Il parait y général, que plusieurs corps de l'armée ennemie se trouvent coupés; on s'est battu ce soir sur plusieurs points. Faites donc partir votre armée au petit point du jour, de manière à pouvoir faire demain dix lieues, et vous trouver encore de bonne heure sur le champ de bataillé. Faites filer votre cavalerie, et de votre personne rendez-vous très-promptement près de l'empereur. Faites-moi connaître, par le retour de l'officier d'état-major, à quelle heure la tête de votre»-
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lonne arrivera ce soir à Eylau, Ce ne saurait être da trop bonne heure.
EylaU) le l3 juin 1807, tniiiHit.
AU MAR£CHAl< 3f01^TIEB«
Jfe VOUS renouvelle , monsieur le maréchal 9 Tordre que je vous ai déjà donné dç faire partir votre çorp9 4 drmée à une beuriB du matin , afin de soutçqir le maréchal liannes. Il est nécessaire de partir à cette heure , afin de laisser le chemin libre au maréchal Ney, qui vous suit. Faites parquer vos bagajg[es, cliarrette^sousla garde des Polonais, afin de ne pas encombrer la route.
Ejlau, le i3 juin 1807, minuit.
^ AIT MARECHAL KET.
Ii'empereup, monsieur le maréchaU ordonne que Yûua parties à deux heures du matin pour vous vwàft à Domnau y soutenir le maréchal Lannç^. £tl¥Oyez4ui un officier d'état-major àFriedland^ afin qu'il puisse ^ suivant les circonstances, accélérer ou ralentir sa marche. Vous vous trouveras -fNiiTr^ le corps du maréchal Mortier qui part à ypQ heure du matin*
Eylaujle i3juin 1807, minuit.
donné au général Nansouty de partir " avec sa cavalerie à minuit pour se rendre à Domnaii. Il enverra un aide-de-camp près le maréchal Lanues, à Friedland, afln qu'il puisse accélérer ou ralenlir sa marche suivant les circoiiatances. Le général Grouchy est déjà à Domnau ; le plus anciuu des deux généraux commandera la cavalerie eu attendant l'arrivée du grand-duc de Berg. Du moment qu'on saura que l'empereur auia passé, on enverra un officier d'ordonnance près de lui pour faire connaître ce qui se passe, et prendre ses xirdres.
Ej.l.u,,3i
AT7 MARECHAL BESSiÈltE:
)j, minuîl.
Ira Donnez ordre, M. le maréchal, que toute la irde à pied et à cheval soit prête à partir à deux heures du matin ; vous euverrcz à celle heure prendre des ordres, etvous ne ferez brider que quand l'heure du départ sera donnée.
EjlaUj i4iuin 1807.
^4 SON ALTESSE IJUFÉRIAtE lA j
^^ L'empereur me chi prince, que l'ennn
pue DE BERG.
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14 juin 1807, trois leures de J'après-dînée , devant Friedland. A soif ALTESSE LE GRAND DUC DE BERG.
La canonnade dure depuis troisheures du matin; Tennemi paraît être ici en bataille avec son armée ; il a d'abord voulu déboucher par la route de sur Rœnigsberg; actuellement il paraît songer sérieusement à la bataille qui va s'engager; Sa Majesté espère que vous serez entré à Kcenigs* berg ; une division de dragons et le général Soult suffisent pour entrer dans cette ville , et qu'avec deux divisions de cuirassiers et lemaréchal Davoust, vous aurez marché sur Friedland; car il est possible que l'affaire dure encore demain ; tâchez donc d'arriver à une heure du matin; nous n'avons point encore de vos nouvelles d'aujourd'hui.
Si l'empereur suppose que l'ennemi est en trèsgrande force , il est possible qu'il se contente aujourd'hui de le canonner, et qu'il vous attende.
Communiquez une partie de cette lettre à MM. les maréchaux Soult et Davoust.
Wehlau , le 16 juin 1807.
A MONSIEUR LE MARiSCHAL SOULT.
L'intention de l'empereur, M. le maréchal, est
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I^ maréchal Lunncs resserreralestlivisions; par ce ploiement, il pourra se placer sur deux lignes.
La gauche sera formée par le maréchal Mortien qui n'avancera jamais, le mouvement devant être fait par notre droite, et devant ^pivoter sur la gauche.
Le général Grouchy avec la cavalerie de l'aile gauche, manœuvrera pour faire le plus de mal possihle à l'ennemi, qui, par l'attaque vigoureuse de notre droite, sentira la nécessité de battre en retraite.
Le général Victor formera la réserve; il sera placé en avant du village de Postheincn , ainsi que la garde impériale à pied et à cheval.
ï^ division Latour-Mauhourg sera sous les ordres du maréchal Ney.
La division Lahoussaye, sous les ordres du généra! Victor.
L'empereur sera à la reserve au centre.
On doit toujours avancer par la droite, et on doit laisser l'initiative du mouvement au maréchal Ney , qui doit attendre les ordres de l'empereur pour commencer.
Du moment que M. le maréchal Ney commencera , tous les canons de la IîM|àâsrront doubler le feu dans la direction ^^^^^^B|^M^que.
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l^ juin 1 807, trois leures de Taprès-dînée , devant Frîedland.
A soif ALTESSE LE GRAND DUC DE BERG,
La canonnade dure depuis troisheures du matin; Tennemi paraît être ici en bataille avec son armée ; il a d'abord voulu déboucher par la route dé sur Rœnigsberg; actuellement il paraît songer sérieusement à la bataille qui va s'engager; Sa Majesté espère que vous serez entré à Koenigs* berg ; une division de dragons et le général Soult suffisent pour entrer dans cette ville, et qu'avec deux divisions de cuirassiers et lemaréchal Davoust, vous aurez marché sur Friedland; car il est possible que l'affaire dure encore demain ; tâchez donc d'arriver à une heure du matin; nous n'avons point encore de vos nouvelles d'aujourd'hui.
Si l'empereur suppose que l'ennemi est en trèsgrande force , il est possible qu'il se contente aujourd'hui de le canonner, et qu'il vous attende.
Communiquez une partie de cette lettre à MM. les maréchaux Soult et Davoust.
Wehlau , le 16 juin 1807.
A MONSIEUR LE MARiSCHAL SOULT.
L'intention de Tempereur, M. le maréchal, est
jqu*une de vos divisions soit destinée à bloquer sur-le-champ le fort de Pillau, ainsi qu'a former un corps pour observer le débouché de la langue de terre venant de Mémel. Les deux autres divisions de votre corps d'armée se tiendront prêtes à marcher au premier ordre.
Le 14** régiment de ligne, comme je vous l'ai dit, reste pour former la garnison permanente de Kœnigsberg.
Je vous préviens que la route de l'armée sera de Kœnigsberg à Brandenbourg, de Brandenbourg à'Braunsbergdeux jours, et de Braunsbcrg à El- •bîngjdeux journées; enfin d'Elbing à Marienbourg toutes les autres communications sont supprimées, parce que c'est de Marienbourg qu'on se dirige sur Berlin.
Je vous préviens que je donne ordre au quartiergénéral de se rendre à Kœnigsberg.
Wehlau , le x 7 juin.
Ordre aux Saxons restés à Friedland de se rendre en toute diligence à Wehlau.
^ Ordre aux troupes polonaises qui sont à Elbing, à Marienbourg , à Thorn , soit d'infanterie et de cavalerie, de se diriger le plus proçiptement sur Kœnigsberg.
Ordre aux dépôts de cavalerie que commande
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M. le général Laroche, el qui se trouvent au delà de la Yistule, de se rendre à Elbing.
Ordre au régiment italien de dragons, qui doit être arrivé à Thom , de se diriger sur Kœnigsberg.
Schirrau , le 1 8 juin 1607, neuf heures du matin.
A SON ALTESSE LE GRAND DUC DE BERG
L'intention de l'empereur, mon prince, est que vous poussiez votre cavalerie jusqu'au village de Parcîsgirren , point d'intersection de la route de Insterbourg; vous pousserez même jusqu'au village de Schillupiscken sur la petite rivière de Schillup.
Le corps du général Victor , qui est derrière vous, ne fera aucun mouvement sans nécessité absolue , et dans ce cas , il ne marcherait que vers les trois ou quatre heures.
Le maréchal Davoust qui est à Labian, doit y res* ter; il a l'ordre de pousser une seule de ses divisions sur la route de Tilsit, où il se mettra en position;
ilal'ordredesemettreen communication avecvous. Les autres corps d'armée restent dans la position où ils se trouvent jusqu'à nouvel ordre : le maréchal Ncy et le général Beaumont à Insterbourg; les corps des maréchaux Lannes, Mortier, et le général Victor en arrière de vous sur la route venant de Tasslacken.
CHAPITRE PREMIER
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Modame Récamîer. — Concert chez madame Récamîer. ^- Madame Regnault de Saint-Jean d'Angélj et madame Michel. — M. Adrien de Montmorency. — Une journée chez madame Récamîer, à Clichy-la-Garenne. — Une messe dans !*€■• glise de Clichy. — Fox, lord et lady Holland, Ërskiite, le général Bernadotle, Adair et le général Moreau chezmadame Récamîer. — MM. de Narbonne, Era. Dupaty, de Longchamp , de Lamoignon, Mathieu de Montmorency. ^-Un moment d'em«« barras. — Présentation. — Déjeuner ; entretien de l'auteur avec M. Adair. — Conversation de Fox et de Moreau. — Modestie et amabilité de Moreau. — - Moreau destiné par sa famille à la profession d'aVocat. — La; Harpe , lord Erskine et M. de Narbonne. — Eugène Beauharnais et M. Philippe de Ségur. ^- Invitation d'Eugène à Fox , de la part de Joséphine. — Romance de Plantade , chantée par madame Ré— camier. — • La duchesse de Gordon et lady Georgiana , sa fille. — La belle Anglaise. — Lecture du Séducteur amou" reux, — Le Diou de la danse, — Madame Récamîer , mademoiselle de Crigny et lady Georgiana , élèves de Vestris. — Gavotle et ravissement de Vestris. — Promenade au bois de Boulogne. — M. Récamîer. — MM. Degerando et Camille Jordan. — Le sauvage de TAveyron et M. Yzard son gouverneur. — Habitudes du sauvage indomptables. — lasensîbilîté et gloutonnerie. — Escapade. — Le sauvage en liberté. — Chasse et reprise. — Le sauvage en jupon. — Que-
r^lle entre La Harpe et Lalande. -«- Goût de celuî-cî pour les araignées. —MM. de Cobentzel; MM. de Berckeim etDolgorouki. — Douleur et folie. — Promenade dans le village. — Noce et bal cliainpôtrcs à la guinguette de Clicbj. — Madame de Staè'l, madame Yiolte, le général Marmont , le marquis de Luchesini. — - j4gar au désert, scènes dramatiques jouées par madame de Staël et madame Récamier. — Talent dramatique de madame de Stnè'l. — Romance de madame Yiotte. — M. de Cobentzel dans les crispins, — Souper. — „ Opinion de M. de Cobentzel sur les divers repas. 32
CHAPITRE lY
Fête au Raincy , cbez M. Ouvrard. -^ Magnifique hospitalité de M. Ouvrard. — Les portiers ministres d'état. — Madame Tallien. — Description de la salle du banquet. — Lord et bd j Holland j madame Yisconti , madame Roger. — La princesse Dolgorouki et le pnnce Potemkin. — Fox et ses amis. — Généraux français, diplomates étrangers, etc. -— Autre conversation de l'auteur avec M. Adair. — Fox à la Malmaison. — Amabilité de Joséphine. — Fox applaudi au théâtre français. — Fox trouvant son buste chez le premier consul. — Accueil fait à Fox, par Bonaparte. — Fox recherché avec empressement. — Le général Lafayette et Kosciusko. — Partie de chasse , à courre et au tir. — Délicatesse de M. Ouvrard. — MM. d'Hantcour et Destilières, le général Moreau. — Tentes et tables dressées dans la forêt de Bercy. — Mésaventure de Berthier et de madame Yisconti.— Le cheval emporté, chute de Berthier dans une mare ; retraite précipitée. — Conversation avec le général Lanncs. — Opinion de Lannes sur l'état militaire.— Pressen-
timcnt et souvenir. — La forêt illuminée. — Dégoût de M. Erskine pour la chasse. —MM. de Saiat-Farrc et Saint- Albin , fils du duc d'Orléans. — Sjmpîionies et fanfares pendant le dîner. — Chanson ; couplets en l'honneur de lady HoUand. — Bal sur la pelouse. — M. Ouvrard en butte à l'inimitié de Bonaparte. — M. Collot prenant la défense de M. Ouvrard ; réponse de Bonaparte. — Bals masqués du salon des étrangers. — Jeu effrayant. — Le danseur Duport ; mesdames Bigotini et Miller. — Générosité d'un Anglais. — Scène singulière ; entrave secrète et conversation de Joséphine et de madame Tallien , au cercle des étrangers. Sg
CHAPITRE V
Sépulture de mon père dans le parc de sa maison de campagne.
— Imprévoyance. — Maison ruineuse. — Confiance de mon mari en moi. — Son insouciance. — Visite à ma mère* — Maladie. — Travaux d'embellissement h ma maison de campagne. — Voyage en Angleterre , à la paix d'Amiens. — Le Ranelagb. — Madame Filzhebert et le prince de Galles.
— Lady Jersey. — Perfidie attribuée à une femme. — La première nuit des noces du prince de Galles (depuis George IV) et de la reine Caroline. — Dureté et froideur du prince de Galles envers sa femme. —Manières étranges de la princesse de Galles. — Courte faveur de lady Jersey.
— Retour du prince de Galles à madame Fitzbebert. — Passion du prince pour cette dame. — Toast porté par le prince à sa maîtresse. — Le prince de Galles et les femmes de quarante ans. — Le prince de Galles inséparable de madame Fitzbebert. — Amabilité du prince à mon égard. — Il me présente à la duchesse de Devonshire. — Conversation avec
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ïe prince.'— Son genre d'esprit. — Bonhonlie d'un voyagent*. •— Le prince de Galles pariant parfaitement français. — • Le prince régent et Henri V. — Excès de familiarité fnnié '- Fêle magnifique chez la duchesse de Devonshire. — i Monseigneur le duc d'Orléans et le duc de Beaujolais , son frère. — Les routs de Londres. — Les parties de thé.
— Les belles pommes de terre et le capital beefslake. —Les peines d'estomac. — Timidité des Anglaises. — Leurs bonnes qualités. — Les femmes mariées en France et en Angleterre. 8 1
CHAPITRE VL
Beauté des Anglaises. •— Comparaison entre les Anglaises et les Françaises. — Les en fans. — Les veuves. — Liberté des jeunes filles. — Respect et froideur filiale. — Le poëte , Shandy. — L'aïeul et les pelils-fils. — Autorité paternelle ^ absolue en Angleterre. — Les maisons de Londres. — Une ville de bourgeois. — Commodité et tristesse. — Les salles de spectacle. — ^ L'opéra italien à Londres. — Un bal masqué.
— ,Gaîté anglaise, gravité française. — Les voyages. — Manie du changement chez les Anglais. — Les voyages à! agrément, — La reine Caroline, reine de la canaille. — Bergami et les caricatures. — La reine à Hammersmith. — L'alderman Hood. — Costume et coiffure de la reine. — Les corporations. — Equipage grotesque des dames de la cour de Bammersrailh. — Le parc de la reine dévasté par ses courtisans» — , Audace et humiliation de la reine au cou— rçnnement de George IV. — Maladie et mort de la reine attribués à son désappointement. — Convoi de la reine. — Patience des spldats anglais mise à l'épreuve. —Insolence et poltronnerie de la canaille. — Visite dans une brasserie. — M. Briinel y ingénieur. gS
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CHAPITRE Vn
Les deux maisons des Labitans de Londres. —* La noblesse anglaise.— Tacitumité générale. — Le château de l^lenbeim, récompense nationale dëcemée au duc de Marlborougb. — ^ Arcbilccture deBleuhcim. — Trophées attrîstans. — Terre du marquis de Buckîngbam. ^ — Les tableaux. —Vénus en Jupon d'indienne. — L'estomac classique. -— Le château de Park-Place. — Terre du lord Harcourt. — Oxford. — Les universités. — La jeunesse française et la jetinesse anglaise. — Les étudians anglais. — La grotte et le diamant.
— Impromptu de lord Albermale. — Le cadeau impossible*
— Distinction des rangs. — Doux visages et rudes manières.
— Affectation des femmes en France et en Angleterre , attribuée à des causes ^différentes. — Cheltenham. — Batb. -— Les jeunes poitrinaires. — Windsor. — Richemont. *^ Les gazons anglais ; d'où provient leur fraîcheur. — Retour en France. 111
CHAPITRE VIII
Mauvais goût très-dispendieux. — Mon voisin M. Lecoutettlx de Canteleu. — Je revois madr;me de Staël. — M. Melzi , président de la république ligurienne. — M. Godin. — La belle Grecque. — Rien que de beaux yeux. — Mariage devant Tarbre de la liberté. — Divorce — Cambacérès. — Fâcheux effets du ridicule. — L'abbé Sicycs. — Heureuse influence d'un mot de Mirabeau. — L'arrêt d'exil. — Madame de Clievreuse. — Dureté de l'empereur. — Mort de madame de Chevreuse. — Mort du duc d'Enghien. — Procès de Moreau. ^^^ Conversation entre le premier consul et M. de Canteleu. -^MM. de Polignàc. — Brouillerie entre ma-
dnme Moreauctlosûpbiiic. — Justifjcalïon imprudenle. — Le portrait. — Recommandations aux jeunes femmes. — MM. de Toulougeon et de Grillon t:hcz M. de Cautelea.
— L'inflexible Moniteur. — Mort de madame de Canteleu.
— Joscphioe voulant faire rompre son mariage avec Bonaparte. — Sage conseil de M. de Canlclen. — InqiiiÉtode de Joséphine. — Manoeuvres de Lucien contre Josépliïiie.
— fionapavte refusant sa porte à Joséptine. — Larmes et réconciliation. — Superstition de Napoléon. — Adresse de Joséphine. — Le conGdent discret. — Reconnaissance de Joséphine. — Je suis recommandée à Joséphine par M. liCcouteulx de Canteleu. 122
CHAPITRE IX
Supjilémcnt au journal du vojage à Mayence. — Madame la
princesse de Craon. — Le prince de G et ses deux fils. —
Faveurs de Napoléon non sollicitées. — Motifs pour les accepter. — Froideur de Louis XVIII , et irritation du prince de B — M. d'Auhttsson, — Le prince de B demandant la clef de chambellan et craignant de l'obtenir. — Madame la princesse de B écrit h l'empereur. — Causticité de madame de Balbi. — Anne et zèbre de Montmorency. — Madame de Lavaletle , dame d'atours. — Atlri— butions de sa place usurpées par l'impératrice Josépbine.
^ — Joséphine abuse du blanc. — FAcheuE effet du blanc sur le visage de l'impératrice. — Les farines. — Question indiscrète d'un docteur. — Réponse normande. — Le rouge et le blanc. — Toilette de Joséphine et de ses dames cérémonie du i4 juillet. — Portrait de M. Denon. vice d'honneur de l'impéfiiU'îce pendant lo voyago il ÂÎk-
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Chapelle. —M. Deschamps, secrétaire des commaiidenieDs (Je r impératrice. — Ses idées sur les alimens. — Influence lies nlimens sur l'esprit. — Roules défimcées. — Frayeur de Joséphiue. — E,\cèâ de prudence pris pour du couraçe, — Confusion de mots. — La crainte du tounerrc. — Allcntiou charmanle de Joséphine pour l'auleur. — Voiture versée.
— Importance do la première femme de chambre , et sîmplicilé de l'inipérnlricB. i36
CHAPITRE X
"Vérité des tableaux de Téniers, — Beaux paysages et affreuse population. — Influence de la vie sédentaire et de Fubus du café. — Séjour à Aix-lo-CbapcUc, — L'impératrice à la réfecturc. — lleureui hnsard. ^ Mauvaise habitude et ame de L.... — L'auteur citée pour modèle par Joséphine. — Lésinerie de madame de L....
— L'eau de Cologne de J, M, Farina. — Adoration perpétuelle devant l'empereur. — Napoléon questionneur. —
M, de R courtisan 'parfait. — Défioiliau du courtisan
par le duc d'Orléans, régent. — Jaloiisie excitée par la broderie d'un habit. — Colère de j*L d'Aubussnn. — Plaisanterie cruelle. — Portrait de madame de La Rochefoucault.
— Ambition et désappointement. — Piège de cour. — La général Franccscbi. — NaÏTeté de sa femme. — Querelle» et coups de pincettes. — Diplomatie féminine h propos do rovérencea. — La révérence en pirouette. — Embarras , consultations et eTpHcatiou. — Les visages et les masques.
— Passion d'une princesse pour
)1i'to dr- N^ipolcon eKcitée parla
■■.,'n.lion ilf ^:. Méchin des-
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pripot pour rnatrar. •*• L'énotiil brisé et renifilHri. — Erreur légite bL cfai^ria de Joiéphtne. -^ Au^encea de Marie-Louisa. — QuesliiNiB lu^tueUct de l'emperenr répétées par Maria— Louise, -~ Gaucherie hnpéri^. ^ Mauvaise ^mnira de Harîe-Louise. i5 1
CHAPITRE XI
De Mayense à Saverne. — Le général Ordener et madame de La Boclieroucault. -^Plaintes de madame de La Rochefoucauld à l'impéralrice, — Bonté de Joséphine. — Sa donceor ^ dégénérant en faiblesse, — Jalousie Entre ses femmes de diambre. t— Mademoiselle Avrillon et madame Saint^Hi— laire- — - Madama de La Rochefoucault grondant l'impératrice. T— Larmes de Joséphine. — JoscpUine parlant de la mort du duc d'Eoghien. -- Prière» de Josëphina et regret de Napoléon. — Arrivée à Nancy. — M. d'Osmond, évêque de Nancy. — Madame Lévi. •— Invitation 4 déjeuner ^^efusée par l'impératrice. — jtiiire tempi, autres mœurt. n{ ^>wPsedigalité de Joséphine , venant de la bonté de son -inffU^ T^n^raportunilés des marchanda. — Josépliine ache- .iI(t»ft(uW»fci>!»»l£se que sou intendant refuse de payer.— g jXdo.<ftp!»*î 46 lS^ft*l*i°" •il voyage et froid accueil des Pariï.,|JWft»Ç(-«-D^i(W«B')tlftT*>.pi>léon sur le loaoût. — Mépris de sb l^wJf^^îirtiJtnpriaidtoifrr- Chagrins domestiquai de l'aueifWiink Spécjifei^BMiifuB'JeB -fonds publics. — Engagement
ïUt^Çfe^-rii^'AftitSflWllkT--.. r-tiÇpawTOve et triste r' "' ,[flnjI^flp^«ii')«»t«T«Kp«fc'«-:Tt-:Fuiteide.MM.[r' et ruine de _,,,i;aHtHSÏttT*'e«rftdft^^>ir*.'iUauteÛTi-.iT-R^iol«liQ 93 4si'4i»rrTraIj'ftuteur.|ffwtft^ L'iitipéfaUieod'acuctftcc-^a'dânili-
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sion. — Le général Foulers envoyé à l'auteur par l'impéi'atrice. -*- Instance de Joséphine. — - Explication différée. 166
CHAPITRE XII
Evénement tragique raconté par madame de La B.ochefoucault. — Dernière précaution d'une mourante. — Désespoir d'un
jeune homme. — Réflexions de la maréchale sur celte
aventure. — Le voleur de cœur, — Attendrissement suivi
d'hilarité. — Le diamant volé et retrouvé. — Empressement des jeunes femmes auprès delà maréchale — La devise de la république brodée en garniture de robe par ordre de la maréchale.... — Tendresse du prince de Tallejrand pour mademoiselle Charlotte. — Conjectures. —Stupéfaction du corps diplomatique. — Question de M. d'Azara à madame Duroc. — Méprise de celle-ci. — Madame Duroc prise pour habile diplomate. — Désolation de madame Duroc qui craint de passer pour sotte. — Promenade proposée par l'empereur. — Correspondance mystérieuse. — Lettres anonymes. — Napoléon dénoncé à Joséphine , et Joséphine dénoncée à Napoléon. — L'espion cherchant à exciter la jalousie de l'empereur. — Secret impénétrable. — Promenade à la Malmaison. — Noms rayés par l'empereur. — Bonne mémoire de Napoléon. -^ Spectacle et cescle à la cour. — Mésaventure d'un riche banquier. — Mot de la princesse Dolgorouki sur la cour impériale. i83
CHAPITRE XIII
Conversation avec l'impératrice , au sujet du mariage du prince de.... — Ordre donné par l'empereur au prince de se séparer de sa' maîtresse, — Esprit et paresse du prince de.... -^Dé-
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marches de inadatne *^^ auprès de IVmpereur. — Résultat de ses démarches. — Madame '^^'^ , mariée au prince de
— Sotte timidité des gens d'esprit , et audace heureuse des sots. — Mécontentement de l'empereur. — Son aversion pour madame '^*'*^. — Les deux premiers maris de madame *^'^*.
— Double complaisance, et argent reçu des deux mains. — Consentement acheté fort cher. — Suite de la conversalion avec rimpératrice. — Détails racontés par l'impératrice sur les soeurs de l'empereur. — Toilette de la princesse Pauline.
— Aisance incroyal^le. -^Mort du fils du général Lcclcrc et de la princesse Pauline. — Le café et le sucre. — ÉcoDomic outrée de la princesse Pauline et des frères et sœurs de Napoléon. — Traits de parcimonie de madame-mère. — I-a dame de compagnie à mille francs d'appoîntemens , et le voile de 5oo francs. — Le melon au sucre. — Madame-mère se coupant des chemises.— Parcimonie du cardinal Fesch. — Louis Bonaparte. —Exaltation de ses seutimens. — Dehors froids et ûrae passionnée de Louis. — Sa jalousie. — Mademoiselle C, amie de la reine Hortense. — Portrait de la reine Ilortense. »— Hilarité d'Hortense excitée par une épilhète impériale. — Gravité de Cambacérès déconcertée. —Gravité d'un jugement de Napoléon sur son frère Joseph. — Téte-à-tête de l'auteur avec Joséphine. — L'impératrice enviant le sort d'unes pauvre femme. —Aversion de Joséphine pour l'éliijuettc. — Chagrin causé à l'impératrice par des calomnies. —Lettre c'e Napoléon à Joséphine au sujet d'Hortense. — Timidité d'Hortense vis-à-vis de Napoléon. — L'auteur persiste dans sa résolution de s'éloigner de la cour. ig4
CHAPITRE XIV
Préparatifs de départ. — Devoirs pénibles. — Suppositions ri—
TABLE. 3g^
dicules. — Calomnies. — Souvenir redouté. — Faiblesse de caractère de Joséphine. — Contes absurdes. —Pensée accablante» — Désespoir. — Imprudence. — Horreur du monde. — Confiance trompée. — Les domestiques de madame de V*** la suivent dans sa retraite. — Goût de madame de V*** pour l'agriculture. — Les laquais valets de ferme. — Souvenirs de Paris effacés. — Tranquillilé parfaite, r— Un seul chagrin. —Bonté et empressement de Joséphine. — Place accordée à M. de V*'^* , sur la recommandation de l'impératrice. — Rancune de Tamonr-propre offensé. — Le créancier par vengeance. — Mémoire de M. Lacroix-Frainville. — Beaucoup de mots et peu de choses. — Réponse de l'auteur à ce mémoire. — Danger de l'éloquence. — Mot du cardinal Duperron à ce sujet. — L'éloquence pernicieuse à la tribune et au barreau. — Translation a Montmartre des restes du général D...., père de l'auteur. — Nouvel abus de confiance. — Retour de l'auteur dans sa terre. — Infidélité et ingratitude de ses domestiques. — L'auteur renonce à l'agriculture. 210
CHAPITRE XV
Momens d'ennui. — L'ennui chassé par la régularité. — L'alarme du coup de cloche dans les couvens. — Faiblesses d'amour-propre. — Amour de la solitude. — Devoirs de la société rendant plus amer le changement de fortune. — Lrs commérages politiques et les soirées de province. — Expérience faite par madame de V*** sur elle-même. — Abstinence volontaire pendant trois mois. — Bon succès de l'expérience. *-^Un mol sur l'ambition. — Le septuagénaire marié à une jeune femme. — Honteux calcul. — Une place et la tombe. — La ronde des fous. — L'auteur revient à Paris. —
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reur, — Première représentation d'Olympie. — La première robe de velours. — Un triomphe de toilette, — Sages maximes de La Rochefotiesvlt et de M. de Sëgur. — Vie de dissipation. — Mes démarches pour obtenir le rappel de mon mari. — Retour de mon père à Paris. •— Relations de mon père avec madame de Staël. — Susceptibililé extrême de madame de Staël. —Mon père me présente chez cette dame. — Réflexion sur une pensée de madame Necker. — Danger des périphrases. Pag. i
CHAPITRE IL
Visite aux directeurs. — Embarras de madame R.... au petit Luxembourg. — Le meuble des Gobelins. — Le salon de Barras. — M. de Tallejrand , madame de Staël , Bernadotte, etc. chez Barras. — Intimité de Barras et de madame Tallien. — Scandales de la cour de Barras. —Mot spirituel sur madame de Staël. — Dévouement de madame de Staël, en amitié. — Une repartie de M. de Talleyrand. — Madame Grand , madame de Flahaut , et madame de Staël. — Autre repartie de M. de Talleyrand. — Indiscrétion de madame de Staël. — Garât le sénateur, Garât Iç chanteur, et Garât le tribun. — Fatuilé de Garât le chanteur. — Bonnes fortunes de son frère le tribun. — L'écrîtoire oubliée. — • Mauvais succès de mes démarches. — Je suis mon père dans son ermitage. — Mort de mon beau-père et de ma bellemère. — Leurs bontés pour moi. — Bonaparte , premier consul» — Mon père retourne seul à Paris. — Mon père unanimement proposé pour le sénat. — Mon 'mari rayé de la liste des émigrés. — Mort de mon père. — Premier exemple de funérailles religieuses , depuis la terreur. — Article d'un journal sur les obsèques du général D....* •— ^ Grandes
qualités du général D — Ses travaux devant Gibraltar,
-^ Ses ouvrages. — Hommage solennel rendu à la mémoire de mon père par le corps d^ |;énie , seize ans après sa mort. 19
CHAPITRE m
Madame Récamîer. — Concert chez madame Récamter. ^- Madame Regnault de Saînt-Jeau d'Angélj et madame Michel. — M. Adrien de Montmorency. — Une journée chez madame Récamîer, à Clichy-la-Garenne. — Une messe dans Te* glise de Clichy. — Fox, lord el lady Holland, Ërskine, le général BernadoUe, Adair et le général Moreau chezmadame Récamîer. — MM. de Narbonne, Em, Dupaty, de Longchamp , de Lamoignon, Mathieu de Montmorency.— -Un moment d'em«« barras. — Présentation. — Déjeuner ; entrelien de l'auteur avec M. Adair. — Conversation de Fox et de Moreau. — Modestie et amabilité de Moreau. —Moreau destiné par sa famille à la profession d'aVocat. — La Harpe , lord Ërskine et M. de Narbonne. — Eugène Beauharnais et M. Philippe de Ségur. — Invitation d'Eugcne à Fox , de la part de Joséphine. — Romance de Plantade , chantée par madame Ré— camier. — La duchesse de Gordon et lady Georgiana , sa fille. — La belle Anglaise. — Lecture du Séducteur arnou-' reux. — Le Diou de la danse. — Madame Récamîer , mademoiselle de Crigny et lady Georgiana , élèves de Vestris. — Gavotle et ravissement de Vestris. — Promenade au bois de Boulogne. — M. Récamîer. — MM. Degerando et Camille Jordan. — Le sauvage de l'Aveyron et M. Yzard son gouverneur. — Habitudes du sauvage indomptables. — lasensibilîté et gloutonnerie. — Escapade. — Le sauvage en liberté. — Chasse et reprise. — Le sauvage en jupon. — Que-
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le prince Murât. — Départ de Berlin. — Le grand^maiéchai Doroc se casse une daTicale. — Séjour de rempemir h YarsoTÎe. — Empressement de la noblesse polonaise. —
L*cmperccr Toit pour la première fois madame V —
Portrait de cette dame. — Agitation de l'emperear. -— Sîngnlîère mission conGéc à on grand personnage. — Premières avances de Temperenr rejetées. — Gonfnsîon de l'amhassaH deur. — Préoccupation de Sa Majesté. — Correspondance.
— Consentement. — Premier rendez->TOQS. — Pleurs et sanglots. — L'entrevue sans résultat. — Second rendezvous. — Madame \ au quartier-général de Finkens-
teîn. — Tendresse de madame V pour Vempercwr. —
Repas en tête à tête. — Constant cbaigé seul du service. —
Conversation. — Occupalions de madame Y hors de la
présence de l'empereur. — • Douceur et égalité d'humeur de madame V — Madame V à Schœnhrunn avec l'empereur. — Emploi mystérieux dont Constant est chargé. — La pluie et les ornières. — Inquiétude et recommandations de l'empereur. — La voiture versée. — Chute peu dangereuse. — Constant soutenant madame Y — Grossesse.
— Soins prodigués par l'empereur à madame Y — Le
petit hôtel de la Chaussée-d'Antiu. — Solitude volontaire
de madame Y — Naissance d'un fils. —Joie de Nnpc^
léon, — Le nouveau-né fait comte. — Madame V. .....
conduit son fils à l'empereur. — Le jeune comte sauvé par le docteur Corvisarl. — Les cheveux , la hague et le motto,
— La Lavallière de l'empire et les favorites du vainqueur d'Austerlitz. 265
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